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LES GALIBIS 



INTRODUCTION 

Uabbé Antoine Biet naquit à Senlis en 1620. En 
1652, il s'embarqua pour Cayenne avec plusieurs autres 
ecclésiastiques qui faisaient partie, comme lui, de la 
malheureuse expédition commandée par un gentil- 
homme de Normandie, du nom de Royville. On sait 
que Royville fut assassiné par les siens et jeté à la mer, 
avant d'avoir touché cette terre des Galibis que l'on 
appelait déjà la France équinoxiale. 

Le jour même de l'embarquement à Paris, le 18 mai 
1652, lorsque les bateaux commençant à descendre la 
Seine étaient arrivés à la porte de la Conférence, l'abbé 
de risle de Marivault, l'un des promoteurs de l'entre- 
prise, le chef spirituel de la nouvelle Colonie, tombait 
à la rivière et se noyait misérablement. C'est ce fatal 
accident que J. Loret, dans la, Muse historique (Lettre 
XX® du dimanche 26 may 1652), raconte ainsi : 

J\vais parlé dernièrement, 
De ce fameux embarquement 
D'une troupe assez bien fournie, 
Qui s'en va planter colonie. 
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En titre de Républicains, 
Dans les climats américains ; 
Mais je n'avais pas dit le reste, 
Assavoir Taccident funeste 
Du sieur abbé de Marivaut, 
Qui fit un si périlleux saut 
De son bateau dans la rivière, 
Qu'il en a perdu la lumière 
Et vu finir ses tristes jours. 
Environ à vingt pas du Cours. 
Dieu, qu'en cet étrange rencontre 
Le ciel visiblement nous montre 
Combien souvent sont incertains 
Les projets des pauvres humains 1 
Un bel esprit, un politique 
Part de Paris pour l'Amérique, 
Et se voit noyer dans le flot, 
Avant qu'arriver à Chaiilot. 
Las ! ce malheureux Patriarche 
N'avoit encor passé qu'une arche 
Pour aller au monde Nouveau, 
Et voilà qu'il meurt dedans l'eau 1 
Je voy dans son mal-heur énorme 
Un succez toutefois conforme 
Au dessein par luy concerté. 
Car on peut dire en vérité. 
Qu'avec l'assistance de l'onde 
Il est allé dans l'autre monde. 

Revenu en France le 25 août 1653, l'abbé Biet fut 
nommé curé de Sainte-Genaviève de Senlis. Après la 
mort de Royville, arrivée dans la nuit du mercredi 
18 septembre 1652, le pieux missionnaire avait com- 
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mencé le Journal de son voyage, mais son travail étant 
toipbé entre les mains de Bragelonne et Duplessis, deux 
des principaux officiers partis avec Royville, cette pre- 
mière relation fut détruite. L'abbé Biet en fit une autre, 
et en Tannée 1664, elle fut publiée à Paris, sous le titre 
de : 

VOYAGE 

DE LA FRANCE 

EQVINOXIALE 

EN l'iSLE DE CAYENNE, 

ENTREPRIS PAR LES FRANÇOIS 

EN l'année M.DC.LII 

Diuisé en trois Livres. 

Le premier contient rétablissement de la Colonie, 
son embarquement, et sa route iusques à son arriuée 

en risle de Cayenne. 

Le second, ce qui s'est passé pendant quinze mois que 

Ton a demeuré dans le Païs. 

Le troisiesme traitte du tempérament du païs, de 

la fertilité de sa terre, et des mœurs et façons de faire 

des Saunages de cette contrée. 

Auec un Dictionnaire de la Langue du mesme Païs. 

Par Me ANTOINE BIET 

Prestre, curé de Sainte-Geneviève de Senlis, 
Supérieur des Prestres qui ont passé dans le Païs. 

De ce livre curieux et instructif, devenu extrême- 
ment rare, pour ne pas dire absolument introuvable. 
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nous avons extrait et nous publions aujourd'hui la 
IIP partie, celle qui est demeurée la plus intéressante 
pour le public, parce qu'elle présente un tableau exact 
et véridique du pays des Galibis, des mœurs des indi- 
gènes et de leur langue. 

En publiant ces quelques pages, nous avons la douce 
satisfaction de déférer au vœu de feu notre illustre et 
savant ami, M. Ferdinand Denis, administrateur géné- 
ral de la bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris, 
l'homme de France qui aima le plus et connut le mieux 
le Brésil et la Guyane. C'est à sa mémoire vénérée 
que nous dédions ce petit livre. 

Aristide Marre. 

Vaucresson, villa Monrepos, le 26 juillet 1896. 



DE LA SITUATION ET TEMPERAMENT DU PAYS 

DES GALIBIS 

Personne n'a jamais parlé jusqu'à présent avec cer- 
titude, ni avec la pure vérité, de cette partie de l'Amé- 
rique qui est appelée Cap du Nord, et que nous ap- 
pelons jP/'a^ice équinoxiale. Aucun de ceux qui se sont 
efforcés de l'habiter n'en a rien laissé par écrit, et ceux 
qui en ont dit quelque chose, n'en ont parlé que comme 
des personnes qui voient de loin et en passant quelque 
bel édifice, duquel ils font un si faible jugement, que 
l'on ne peut aucunement s'y assurer. J'en puis mainte- 
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nant, ce me semble, parler et en dire quelque chose avec 
un témoignage infaillible, y ayant demeuré quinze 
mois, pendant lesquels j'ai remarqué tout ce qui était 
à remarquer, pour en pouvoir faire preuve avec vérité, 
de laquelle je ne me veux point éloigner: rapportant 
les choses comme elles sont, suivant Tobservation 
que j'en ai faite sur les lieux. 

L'île de Cayenne regarde le levant^ vers la pointe de 
Mahurtjy celle de Ceperou est au couchant. Elle a au 
Nord ou Septentrion la grande mer, et au Sud ou Midi, 
la terre ferme qui conduirait en droite ligne à ce riche 
pays du Pérou, duquel elle a le même tempérament. 
Elle est située directement au quatrième degré et deux 
tiers de latitude de la ligne équinoxiale, éloignée de 
cent lieues ou environ du grand et fameux fleuve des 
Amazones, qui roule ses eaux bien avant dans la mer, 
en gardant toujours sa douceur ; entre laquelle rivière 
et notre fleuve de Cayenne, il y en a plusieurs autres, 
qui ont deux lieues d'embouchure dans la mer ; et dans 
tous ces fleuves il y a tant de rivières qui se viennent 
décharger, qu'il est croyable que tout le pays se pour- 
rait rendre navigable, et que l'on pourrait aller partout 
avec des canots et de petites barques, ce qui apporte- 
rait une très grande commodité, si le pays était défri- 
ché et bien habité. 

Bien que ce pays soit à proximité de la ligne équi- 
noxiale, les chaleurs qu'il y fait ne sont jamais si grandes 
que celles qu'il fait dans notre France, depuis la Saint- 
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Jean jusqu'au mois de septembre. La raison décela est, 
que cette grande chaleur est extrêmement tempérée 
par rhumidité, de sorte que son tempérament est chaud 
et humide, et cette humidité est causée par la force du 
soleil, lequel attire à soi beaucoup de vapeurs de la 
terre, qui est arrosée partout de beaucoup de fleuves, 
rivières, ruisseaux et fontaines : sans que cela pourtant 
y cause des brouillards, le temps y étant toujours fort 
clair et fort serein. Outre que pendant les plus grandes 
sécheresses, qui durent depuis la Saint-Jean jusqu'au 
mois de novembre, quand il ne fait pas grand vent, 
et que le ciel n'a point été nébuleux, il fait des rosées 
si admirables qu'elles font autant de profit à la terre 
que la pluie. Et ce qui est tout à fait digne d'admiration, 
c'est que la Providence qui gouverne ce grand monde 
a fait, pour modérer les grandes chaleurs que l'on 
devrait ressentir dans ce pays^ que tous les jours, sans 
y manquer, il se lève un petit vent, qui soufïïe de 
l'est à l'ouest, depuis huit ou neuf heures du matin, 
jusque sur les cinq heures du soir, sans lequel, bien 
que le tempérament soit humide^ on ne pourrait pas 
durer. 

Cette grande humidité est cause que la rouille s'at- 
tache facilement sur le fer. C'est ce qui fait souvent 
manquer nos armes, lesquelles il faut avoir grand soin 
de nettoyer, de même que les couteaux, ciseaux et 
autres instruments. Ce tempérament chaud et humide, 
principe de corruption, est également cause que, quand 
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on a tué de la viande, il la faut incontinent faire cuire 
ou saler, afin qu'elle se conserve. 

Les saisons n'y sont point distinguées, car on n'y 
passe point du printemps à Tété, ni de Tété à l'automne, 
non plus que de l'automne â l'hiver. Il n'y a qu'un per- 
pétuel été, puisqu'il y fait un chaud presque toujours 
égal pendant toute l'année. Ce qui fait que l'on y cueille 
des fruits entons temps, y ayant toujours quelques 
arbres chargés de fruits mûrs, pendant que les autres 
sont en fleurs, et on n'en voit jamais pas un qui soit 
dépouillé de ses feuilles. Les pluies sont plus fréquentes 
de janvier en avril qu'en aucun autre temps de l'année, 
mais elles ne sont pas continuelles, car je n'ai remarqué 
que cinq ou six jaurs qu'il a plu depuis le matin jusqu'au 
soir. 

Le soleil y est à plomb sur notre tète, pendant les 
deux équinoxes de mars et de septembre ; ce qui rend 
les nuits égales aux jours, et fait qu'il y a douze heures 
de soleil et une demi-heure de crépuscule, tant le soir 
que le matin ; de sorte que l'on peut dire qu'il y a treize 
heures de jour, et onze heures de nuit en tout temps. 
Les nuits y sont fort belles, beaucoup plus claires qu'en 
notre France. On a un grand contentement quand la 
lune luit, parce que l'on y peut passer la nuit sans 
recevoir aucune incommodité, n'y ayant point ou bien 
peu de serein qui touche la tête. Il est vrai que quand 
il ne fait aucun vent, et que le ciel n'est point brouillé, 
la rosée commence à tomber sur les trois ou quatre 
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heures du matin, qui cause une fraîcheur, laquelle 
oblige de se couvrir, bien qu'on ait passé la nuit tout 
découvert. Cette rosée est si puissante qu'elle mange 
en peu de temps une barre de fer. 

DE LA QUALITÉ DE LA TERRE, DE SA FERTILITÉ 
ET DES FRUITS QU'ELLE PRODUIT 

La terre est très bonne et très facile à cultiver, étant 
une espèce de sable noir, ou comme une terre mouvante 
qui a bien deux pieds de fond, au-dessous de laquelle* 
on trouve une argile rouge, très propre pour bâtir, et 
de laquelle on peut faire des briques et des tuiles très 
bonnes. En quelques endroits il y a de la terre à potier 
la plus franche et la meilleure qu'on puisse trouver en 
quelque lieu que ce soit, de laquelle on peut faire de très 
belle poterie. Cette terre est remplie en plusieurs 
endroits de minéraux; elle est extrêmement fertile, 
ce qui la rend telle sont la rosée et les pluies qui sont 
toujours chaudes, et elle pousse en telle abondance, 
que l'on a remarqué qu'après que l'on a eu défriché, les 
racines des arbres ont autant poussé en six mois, que 
nos bois taillis font en six ou sept ans. 

Nos grainesd e France ont de la peine à y produire, 
soit qu'elles demandent un tempérament plus froid, 
soit qu'elles aient été gâtées sur la mer, ou qu'on les ait 
trop gardées. Je conseillerais à ceux qui en portent, de 
les mettre dans des boîtes de fer-blanc, où Teau ne puisse 
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pénétrer. La chicorée franche et bâtarde y vient fort 
bien, comme aussi les raves, la poirée et les potirons. 
Je crois que beaucoup d'autres choses y viendront à 
merveille, quand on aura de bonne graine et que Ton 
aura reconnu le sol de la terre. Le millet ou blé de Tur- 
quie y vient fort bien, on en fait deux récoltes par an. 

hsL patate* est une racine grandement bonne, elle est 
comme les trujles ou gros topinamboux* , de diverses 
grosseurs ; il y en a de blanches, de rouges et de jaunes, 
comme tirant sur Tabricot; toutes bonnes et excellen- 
tes, ayant le goût des marrons. Elles sont grasses et 
moelleuses, propres à faire du potage et de la boisson, 
que Ton appelle du maby. Les Anglais ne donnent rien 
autre chose à leurs esclaves dans les lieux qu'ils habi- 
tent, cela leur sert de pain et de viande. On mange ces 
patates en diverses façons, cuites à Teau, rôties sous la 
cendre, mais elles sont bien meilleures fricassées et 
mises à lapimentade. Le piment est toute Tépicerie du 
pays; c'est ce qu'on appelle du poicre de Brésil. Il y 
en a de diverses sortes, on en voit qui semble du corail; 
les sauvages en usent beaucoup, et s'en servent au lieu 
de sel. Nous en mettions un grain avec de l'eau et un 
peu de sel ; cette sauce' nous faisait manger notre pain 
avec plus de satisfaction. 

Il y a une autre* espèce de racine appelée igname, 

1. Napi engalibi. 

2. Aujourd'hui Ton prononce et l'on écrit: truffes et topinam- 
bours» 
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qui est comme la patate, mais elle n*est pas si naturelle 
ni de si bon goût. Il n'y en a que de violettes. 

Il s'y^ trouve aussi une espèce de chou^ dont la feuille 
est très bonne, mais la racine l'est beaucoup plus. Elle 
est très douce et moelleuse, elle vient fort grosse, et on 
en fait de bon potage, comme fait aussi lapasse-pierre*. 

Pour les légumes, je n'ai vu que de deux sortes de 
fèves que nos esclaves appellent des pois '. La première 
sorte est une espèce de petites ^res de couleur rouge 
qui, étant semée, vient en maturité en six semaines de 
temps : on en peut planter durant les six mois humides, 
pendant lesquels on en peut faire grande provision. La 
tige s'étend fort loin; c'est pourquoi quand on les 
plante, on met un demi-pied, ou même un pied de dis- 
tance entre deux. Mais ce qui est admirable en ces 
sortes dejêves, c'est que quand elles ont commencé à 
produire leur fruit, à mesure que l'on cueille ce qui est 
mûr. le reste qui ne l'est pas encore, pousse et mûrit, 
pendant que l'on mange celles que l'on a cueillies, et 
on ne manque jamais d'en trouver de propres à manger, 
tellement que l'on en a, en quelque saison que ce soit, 
et il y a toujours des fleurs. Les bêtes les mangent pen- 
dant les sécheresses. Nous en avons planté d'une autre 



1. On confit au vinaigre les feuilles de la passe-pierre ou 
perce-pierre, pour les employer comme assaisonnement; c'est 
là tout Tusage qu'on en fait aujourd'hui. 

2. Fèces, haricots et pois^ portent le nom générique de cou- 
mata; de môme en malais on appelle kntchang toutes ces légu- 
mineuses-siliqueuses indistinctement. 
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sorte, fort larges, qui sont six mois à venir en maturité, 
mais quand elles sont en état, Ton en cueille sept années 
consécutives. Il y en a bien d'autres dans les îles, d'où 
on en peut avoir pour les planter en ce pays. 

L'ananas^ est un fruit cultivé dans les jardins, mais 
la tige qui le porte n'est pas plus haute que celle d'un 
artichaut; ses feuilles sont longues et fort épaisses, 
ayant de petites épines des deux côtés, qui croissent en 
pointe. Au milieu de sept ou huit de ces feuilles, il y a 
une tige qui porte le fruit de la figure d'une pomme de 
pin, gros comme la tête, à la cime duquel il y a comme 
un bouquet de feuille qui, étant coupée et replantée, 
produit le même fruit. 

Le bananier est un arbrisseau cultivé, il s'en voit 
de gros comme la cuisse, quelquefois assez hauts; sa 
tige se coupe facilement, étant molle et remplie de 
moelle; ses feuilles sont longues d'une aune et larges 
d'un pied. Cet arbrisseau produit au milieu de sa tige 
et de ses feuilles un régime de bananes, où il y en a 
quelquefois cinquante ou soixante et davantage. Ce 
fruit est long d'un demi-pied, quelques-uns davantage, 
gros comme un concombre ; il y a aussi des figues qui 
sont quasi de la même façon, il y a peu de différence 
au goût qui a une douceur assez agréable. Elles sont 
plus délicieuses, quand elles sont cuites sous la cendre, 
la chair en est molle. 

1. Nana en galibi^ nànas en malais. 
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Là canne à sucre y vient en perfection en neuf ou dix 
mois ; le tabac, comme celui du Brésil. 

Le magnoc* est un arbrisseau qui produit là racine 
de laquelle on fait le pain ou la cassave, qui est le 
solide du pays, de très bon goût et bien nourrissant. On 
le trouve presque aussi savoureux que notre pain, et 
quand on y est accoutumé, on ne se met pas en peine 
de celui de TEurope. Il ne faut point d'autre semence 
pour le planter, que de prendre du bois qu'il pousse 
dehors. L'on fait quatre ou cinq morceaux d'une bran- 
che de la grandeur d'un demi-pied, que l'on fiche dans 
la terre^ et à chaque morceau de bois il croît cinq ou six 
racines, les unes grosses comme la jambe, d'autres plus 
grosses, et d'autres moindres. Elles mûrissent an neuf 
ou dix mois, et sont dans leur parfaite bonté dans un 
an ; quand elles passent ce temps, elles diminuent de 
bonté, car elles se remplissent d'eau. 

Le pain se fait en cette sorte: l'on ratisse cette racine 
comme on fait un navet, on la râpe avec une râ- 
poire* do fer ou de cuivre, que l'on appelle une 
greige dans le pays. Après être râpée, on la met dans 
des sacs, que l'on met dans une presse, pour en tirer 
le suc qui est fort dangereux. Quand on a bien fait 
sortir ce suc, on passe cette farine^ Ton en prend dans 
un plat, que l'on étend sur une platine de fer épaisse 



1 . Uon prononce et l'on écrit aujourd'hui manioc, 

2. Ce mot n'est plus en usage, on dit maintenant une râpe. 
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d'un doigt, que Ton met sur un petit feu, laquelle étant 
cuite d'un côté, on la tourne de l'autre. Cela est incon- 
tinent cuit, une personne en peut faire cuire pour le 
moins soixante en un jour. 

Il y a quantité d'arbres fruitiers dans les bois, dont 
nous n'avons pas encore la connaissance ; c'est pourquoi 
on n'en ose pas manger de crainte d'être pris. Ceux qui 
nous sont connus, sont la pomme d'Acajou {moue en 
galibi). Ce fruit commence à mûrir au mois d'août, on 
en mange quatre mois de suite, jusqu'en novembre, 
que les pommes de Mamin sont mûres; elles sont 
grosses comme la tête et viennent aussi bien au tronc 
de l'arbre, comme aux branches ; elles ne sont point 
bonnes à manger qu'elles ne soient molles, elles ont 
l'écorce et la peau épaisse. Ce fruit est plus rempli de 
pépins que de pulpe ou de chair ; il a une eau fort douce 
et fort agréable au goût. Les feuilles de cet arbre sont 
épaisses, lisses comme des feuilles de laurier-rose, un 
peu plus larges ; elles ont la propriété d'attirer les eaux 
des jambes enflées en les y appliquant. Ce fruit se 
mange durant trois mois. 

Les prunes de Monbin mûrissent en février; elles 
sont de couleur jaune, grosses comme les prunes impé- 
riales, les unes moindres, les autres plus grosses ; elles 
ont le noyau fort gros et peu de pulpe ou de chair; leur 
goût est aigre et doux, fort agréable ; on peut en man- 
ger quantité, saris en ressentir aucune incommodité, 
l'on en mange autant que de cerises et sans pain. Les 
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arbres qui portent ce fruit sont fort hauts, on ne les 
peut cueillir ; il faut attendre qu'elles tombent d'elles- 
mêmes. Ce fruit dure trois ou quatre mois. 

Il y a aussi des prunes de la grosseur et de même 
couleur que Timpériale, qui croissent en fort grande 
quantité dans Tanse à!Aromata; elles ont un noyau 
gros, la chair blanche comme de la neige ; on en mange 
pour arrêter le flux de ventre. 

Les prunes de Jaunes d'œuf sont mûres au même 
temps ; elles sont comme le jaune d'un œuf de poule 
cuit, et ont le même goût. On en peut délayer dans le 
potage pour le jaunir. Il y a des espèces de nèfles un 
peu aigrettes, des cornouilles, plusieurs sortes de noix, 
de noisettes et de marrons; mais on n'ose pas en man- 
ger, à cause qu'on ne les connaît pas. L'on trouve une 
sorte de fruit qui est fait comme un gros rognon de 
porc ; l'écorce en est dure et renferme une espèce de 
farine qui a le goût comme du pain d'épice. Nos esclaves 
en faisaient grand chère; il s'en trouve beaucoup proche 
la montagne de Ceperou, 

L'on y a trouvé une espèce de casse qui n'est pas 
plus longue que le doigt, très douce, très agréable et 
purgative. Lapajoa^e' est un fruit gros comme la pomme 
de rambour, qui étant mûr est jaune, rempli de pépins 
faits comme du poivre ; sa chair ressemble aux melons, 
et quand il est encore vert on le mange comme de la 
citrouille. 

1. Pepâya en malais et en javanais. 
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Il s'y trouve quantité d'arbres infructueux, d'où 
distillent en certains temps diverses gommes de bonne 
odeur, mais nous n'en connaissons pas les propriétés, 
car nous n'avons pas eu la liberté d'en faire l'expérience. 
Il y a un certain arbre, auquel quand on donne un coup 
de serpe, il en sort une liqueur blanche comme du lait, 
qui devient noire et s'épaissit comme du bitume. 

Il y a de très bon sandaV rouge et blanc, qui nous 
embaumait en le brûlant ; comme aussi de la zarpa- 
reille» qui entortille les arbres. On trouve encore une 
sorte de bois, que l'on nomne du brésillet, qui est de 
la couleur d'un beau rouge, dont nos Français faisaient 
monter leurs .fusils; il n'est pas si dur que le vrai 
Brésil. 

Il y a beaucoup de bois de diverses couleurs, de 
rouge, de jaune, et une espèce d'ébène verte. Il y aune 
sorte de bois rouge, qui est si dur, que la cognée se 
rompt plutôt que de le couper. La malheureuse guerre 
que nous avons eue contre les sauvages, est cause que 
l'on n'a fait aucune expérience. 

Je ne dis rien des simples; c'est une chose assurée 
qu'il y en a d'admirables, vu que les sauvages s'en 
servent fort bien dans toutes leurs blessures. Enfin, tout 



1. Sandaloxx Santal^ en malais tchendâna, 

2. De Tespagnol sarsaparrilla ; nous disons aujourd'hui sal- 
separeille, plante dont les tiges ligneuses et sarmenteuses sont 
armées d'aiguillons et de vrilles à Taide desquelles elle s'attache 
aux plantes qui Tavoisinent. 
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ce que les auteurs disent du Brésil, il en est de même 
en cette partie de l'Amérique. 

DE LA CHASSE 

Les sauvages de ces contrées n'élèvent et ne nour- 
rissent aucun animal domestique, soit des animaux à 
quatre pieds ou des oiseaux, si ce n'est quelques poules S 
et encore fort peu. Elles semblent être de la race de 
celles de l'Europe, pour n'y avoir rien de dissemblable 
de celles-là d'avec les nôtres. Ils ne prennent point la 
peine de les faire couver, mais elles vont pondre en 
quelque trou dans les bois, elles y couvent et ramènent 
leurs petits à la case. Ils n'apprivoisent aucune sorte 
d'animaux, pour n'en vouloir pas prendre la peine, 
étant fort paresseux, de leur naturel. La principale 
raison de cela est, que la chasse leur fournit en abon- 
dance ce qui leur est nécessaire pour la vie, n'étant pas 
d'ailleurs trop carnassiers, se contentant de quelques 
crabes et de quelque poisson boucané. 

La chasse est très bonne en ce pays, plus abondante 
en un lieu qu'en un autre. De toutes les bêtes fauves 
qui s'y rencontrent, il n'y en a pas une qui n'ait quel- 
que différence de celles que nous avons dans l'Europe. 
Il y a beaucoup de cerfs, ils sont fort petits, car ils 
ne sont pas plus gros que des daims ; leur bois est fort 
petit et n'est pas plus haut qu'un demi-pied, fait en 

1. Corotogo en ga.iibi. 
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pointe et raboteux comme ceux de TEurope; pour le 
reste il est de même, leur poil est aussi semblable à 
celui des nôtres. Ils vont et viennent de la terre ferme 
dans notre île, comme l'expérience nous l'a fait con- 
naître. Ils sont de très bon goût, les Sauvages nous en 
apportaient souvent de boucanés\ 

Les cochons y sont de différentes espèces^ et en quan- 
tité de chaque espèce. Les uns sont semblables à nos- 
sangliers, de même grandeur et grosseur, et de même 
poil ; d'autres comme les cochons de notre Europe. Ils 
vont par troupe. Les sauvages les appellent des poïnga. 
Il y en a d'autres plus petits, qui ne sont pas si gras, 
mais de très bon goût; on les appelle des paquira. Ils 
ont un évent sur le dos, par où il semble qu'il y a quel- 
que respiration. Nos habitants de Afa/iwry en prenaient 
quelquefois trois ou quatre la semaine. 

Uagouti est un petit animal comme le lièvre, 
excepté qu'il a les jambes plus droites et les pieds 
fourchus comme un pourceau. Il mange assis comme 
un singe, se servant des pattes de devant pour tenir ce 
qu'il mange. Il a la chair très bonne et très savoureuse. 

Le pac ou paca est grand comme un renard ; c'est 
le plus gras de tous les animaux du pays, sa chair est 
extrêmement bonne et de bon goût. 

On y trouve plusieurs espèces de renards, dé gris 
comme \e^ nôtres et de noirs, de la fourrure desquels 

1. Le paot boucan nous vient de la langue des Caraïbes. Ils 
appellent ainsi le lieu où ils font fumer leurs viandes. 

2 
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on ferait des maochons très beaux. Dv a cette différence 
des nôtres, qu'ils n^ont pas la queoe si grosse et si 
touffue. Ils ont les pattes de devant comme celles des 
singes et des guenons. Ds sont très friands de crabes 
et leur chair est très bonne \ 

Le tatou est un animal un peu plus petit qu'un 
renard^ qui est très bon et beau tout ensemble; sa 
beauté consiste en ce que l'Auteur de la nature lui a 
donné une armure très forte, et qui est à l'épreuve des 
flèches des sauvages ; son corps en est tout environné, 
elle est comme une forte écaille, sa chair est très 
blanche et de bon goût. 

Il y a une sorte d'animal qui a une industrie admi- 
rable pour se nourrir. Il est de même grosseur que le 
renard, il a le museau fort long, la gueule large, la 
langue longue de plus d'un pied, fort étroite et fort 
mince. Il va aux fourmilières, qui sont fréquentes dans 
ces pays; il ne vit que de ces fourmis. Cet animal metsa 
langue dans les fourmilières, les fourmis se mettent 
autour, et quand il la sent bien chargée, il la retire et 
en fait sa curée; on ne lui donne point d'autre nom que 
mange-fourmis • . 

Le paresseux est un animal très bien nommé de ce 

1. C'est sans doute le crabier de Cayenne; on donne encore ce 
nom de crabier à une sorte de héron qui vit également de crabes. 

2. On l'appelle aujourd'hui le fourmilier. Outre ce mammi- 
fère édenté, bien connu maintenant, on rencontre encore dans les 
forêts de la Guyane un genre d'oiseaux qui vivent également de 
fourmis. 
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nom, car c'est la vraie image de la paresse : il ne fait 
pas cinquante pas en un jour. Le chasseur qui le veut 
prendre peut bien aller faire une autre chasse, il le 
trouvera encore à sa place, ou il n'en sera pas bien éloi- 
gné. Il a la tête fort petite, les yeux de même et comme 
tout endormis, ne regardant que de côté, en remuant 
sa tête si doucement, qu'à cause de cela on l'appelle 
paresseux. Il monte sur les arbres, mais il est si long- 
temps à y monter, qu'on a tout le loisir de l'y prendre. 
Quand on l'a pris, ilne se défend point et ne songe point 
à prendre la fuite. Si on lui présente une longue perche, 
il se met aussitôt en posture d'y monter; ce qu'il fait 
si lentement que cela est ennuyeux. Quand il est au 
haut, il s'y tient sans se mettre en peine d'en descendre. 
J'ai vu une autre sorte d'animal, de la grosseur d'un 
moyen chien, duquel le poil était assez long, noir et 
luisant comme le jayet, sa peau parfumée d'un parfum 
si doux et si agréable, que tous nos parfums ne sont 
rien auprès de celui-là. Je mis la queue dans le coffre 
de mes ornemens, ils en étaient tout parfumez. Sa 
chair était bonne et sentait la même odeur. Cet ani- 
mal vit de chasse. Je trouvai son estomac plein de 

chair et d'os de petits animaux et d'oiseaux ; les pattes 

« 

de devant étaient comme celles des singes. 

Les singes et les guenons y sont de différentes espè- 
ces. Il y en a de fort petits, que l'on appelle des tama- 
rins^ beaux à merveille. Ils ne sont pas plus gros que 

l.En galibi, on les appelle couciri; ils sont du genre des ouistitis. 
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des écureuils, et ont la tête et la face comme un lion, 
de petites dents blanches comme l'ivoire, qui sont de 
la grosseur et aussi bien arrangées que les dents d'une 
moyenne montre d'horloge. lia sont noirs avec de petites 
taches sur le train de devant, de couleur isabelle, les 
pattes comme les singes, de couleur de franchipane. Il 
sontfort familiers et font mille singeries. 

Les sapajous^ sont un peu plus gros et sont mali- 
cieux; l'on en voit en France, mais on a de la peine 
à les y conserver, ils craignent fort le froid. Les gue- 
nons sont plus grosses, elles portent leurs petits sur le 
dos, qui les tiennent si fort serrées qu'elles ont de la 
peine à s'en dépêtrer. Quand on tue la mère, le petit 
tombe en même temps, qui ne quitte pas ce qu'il 
embrasse ; c'est ainsi qu'on les prend pour les nourrir 
dans la maison. Il y en a d'aussi gros que de grands 
chiens, de couleur de rouge de vache. On les appelle 
des hurleurs, parce que, étant en troupe, ils hurlent 
d'une telle façon que d'abord l'on croit que c'est une 
troupe de pourceaux qui se battent. Ils sont affreux et 
ont une gueule fort large. Si les sauvages les flèchent, 
ils retirent la flèche de leur corps avec leur main, 
comme une personne. La chair de toutes ces sortes de 
singes est fort bonne à manger, principalement celle 
des hurleurs, qui semble de la chair de mouton; il 
y a à manger pour dix personnes. Ils ont un cornet 
intérieur en la gorge qui leur rend le cri effroyable. 

1. Engalibi, Acaliman, 
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Il s'y trouve quantité d'autres sortes d'animaux, des- 
quels pour ne nous être pas connus, je ne dirai rien. 
Je«e parle point des reptiles, comme serpents fort 
longs, de gros crocodiles qu'ils appellent caïmans, 
très bons à manger, les rognons desquels sont comme 
du musc * . 

Les lézards sont gros comma la jambe, ils sont très 
bons quand on les îricasse comme des poulets. Il y a 
tant de rats et de souris de diverses espèces, que cela 
gâte tout dans les champs pendant les sécheresses, et 
dans les cases ou maisons en tout temps. Il n'y a point 
de chats, mais la providence a fait naître dans ce pays 
une espèce de serpent ou couleuvre qui leur font une 
rude guerre, et en consomment autant que les chats. 
Ces serpents n'ont point de venin, et ne font point de 
mal aux hommes ; il ne faut pas s^épouvanter quand 
on les voit, et quand on les entend se glisser sur le toit 
de la maison, au travers des palmistes qui servent d^ 
couverture, où ces rats et ces souris se retirent. 

Il s'y rencontre des tigres. Les plus gros sont les 
vrais tigres, ils sont rares, mais il est dangereux de les 
rencontrer; les plus petits sont des chats-tigres, leurs 
yeux semblent un charbon de feu. 

Pour les oiseaux, il y en a en abondance, et de quan- 



1. Le nom de caïman a été importé dans les langues d'Europe 
par les Espagnols et les Portugais, mais dans l'état actuel de la 
science, il s'applique aux crocodiles du genre alligator. La queue 
de caïmariy rôtie, offre, dit-on, un mets délicieux. 




tités d'espèces dans toutes ces contrées. Les perdrix 
sont grises, grosses comme un bon chapon^ bien char- 
nues et de bon goût. Les faisans sont plus petits que 
les nôtres, soir et matin ils font entendre leur ramage. 

L'oco est une espèce de poule d'Inde qu'il serait fort 
facile de rendre domestique; elles sont aussi grosses 
que les nôtres qu'on appelle poules d'Inde, elles ont le 
même plumage; il n'y a que cette différence, que le 
bec est plus gros et de couleur jaune'. 

'Vagami* est un fort bel oiseau, il a le col assez long, 
les jambes de même; il n'a point de queue, il s'appri- 
voise et se rend domestique. 

Les perroquets y sont de sept ou huit espèces ; on en 
voit des volées comme de pigeons en France. Les per- 
riques sont la plus petite espèce, et il y en a qui ne sont 
pas plus grosses que des moineaux; les plus gros sont 
appelés ouaras, d'un plumage parfaitement beau'. Je 
ne parle point de ceux qui sont de couleur toute verte, 
car ce sont les communs; il y en a de vert mêlé de 
rouge, on en voit assez. Les autres sont de rouge incar- 
nadin mêlé de jaune doré et d'un bleu céleste, et autres 
couleurs admirablement mélangées; d'autres sont de 

1. Le Aocco (c'est l'ortbograpbe admise aujourd'hui) est paisible, 
sociable et confiaot. 11 remplace le diudoD, et peut être facilement 
réduit à l'état de domesticité. 

2. L'agami est recherché pour sa chair d'une saveur délicate. 
Il s'aSectionne à l'hoiume et s'apprivoise très aisément. 

it. C'est de là que vient le nom d'ara donné maintenant par 
tous les naturalistes à ce magnîQque oiseau. 
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bleu et de couleur Isabelle, Ils apprennent tous à parler 
et se rendent si privés, qu'ils vont dans la cour comme 
des poules. 

Les ramiers, tourterelles, tourdes, merles, ortolans 
et grand nombre de petits oiseaux que Ton ne connaît 
pas, entre lesquels il y en a un que Ton appelle tou- 
can^ dont le plumage est jaxine et noir; son bec est 
plus gros et plus pesant que son corps ; il y en a de 
rouges et verts, d'autres sont verts et isabelle. Il n'y a 
vernis plus beau et plus lisse que le bec de cet oiseau. 

Entre les petits oiseaux, ceux qu'on appelle colibris 
sont les plus remarquables pour leur petitesse. Leur 
gorge ressemble à une émeraude ; on leur tire un petit 
boyau et on les fait sécher, pour en faire des pendants 
d'oreilles aux dames. Il y a tant d'autres espèces d'oi- 
seaux, que nous ne les connaissons pas. 

Les oiseaux de proie y sont aussi de diverses façons. 
Il y a des corbeaux fort gros, dont le bec est crochu, ils 
sont fort noirs et ont la tête musquée ; je crois que 
c'est une espèce de perroquet. 

J'y ai vu des pies auxquelles ce qui est noir en 
Europe est vert en ce pays. Tous ces oiseaux sont 
bons à manger. 

Les oiseaux qui vivent le long de la mer sur la vase, 
y sont en grand nombre, et très bons à manger. Les 
aigrettes qui portent cette plume si rare sur leur tête, 
et qui sert d'ornement aux rois, ont le col et les jambes 
longues, le bec long, pointu et acéré. Il y en a de 
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Je dirai, ce qui semblera incroyable et qui est pour- 
tant véritable^ qu'il y a si grande abondance de toutes ces 
sortes d'oiseaux, qu'il y a des îlets qui en sont tout rem- 
plis. Quelques-uns de ces îlets semblent tout en feu, 
quand ils sont couverts des oiseaux qu'on appelle fla- 
mants ; ils sont éloignés de trois ou quatre lieues de 
notre île de Cayenne. Ce qui fait qu'il y a tant d'oiseaux 
en ce lieu, c'est qu'il y en a de diverses espèces qui y 
vont faire leur nid consécutivement les uns. après les 
autres, comme les flamants, aigrettes, grands-gosiers, 
spatules et semblables. 

Pour les canes musquées il y a des rivières voisines, 
à cinq ou six lieues de notre île, où il y en a tant que 
les arbres et les rivages en sont tout noirs. 



DE LA PÊCHE 

Ceux qui révoquent toutes choses en doute, auront 
peut-être de la peine à croire ce que je dois dire de la 
pêche qui se fait dans ce pays, laquelle est si prodi- 
gieuse, que cela n'est presque pas croyable; mais le 
poisson est si bon et si excellent que je puis dire avec 
vérité qu'il surpasse de beaucoup en bonté celui de nos 
côtes de France, outre qu'il y en a de prodigieusement 
gros. 

Je commencerai premièrement à parler des poissons 
insulaires qui sont dans la mer, et vont quelquefois sur 
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la terre pour y brouter de Therbe : ces sortes de poissons 
sont fort gros, on les prend avec le harpon. 

Le lamantin^ en est un des principaux. Ce poisson * 
est gros comme un bœuf, il a une petite tête et peu de 
queue ; il est tout rond comme un tonneau, sa peau est 
rude et épaisse comme celle d'un éléphant. Il y en a 
de si gros, qu'on en tire plus de six cents livres de 
viande. Ce poisson se plaît le long des rivières proche 
la mer pour y brouter l'herbe qui croît le long de 
ces rivages. Il est très excellent^ et quiconque en aura 
provision, le préférera au bœuf; sa graisse est aussi 
douce que le beurre, et est bonne pour faire toutes 
sortes de pâtisseries, de fricassées et de potages. Il y 
a dans de certains lieux de ces poissons en si grande 
quantité à dix ou douze lieues de notre île, qu'on en 
peut remplir une grande barque en un jour, pourvu 
qu'on ait des personnes qui se servent bien du harpon. 

Il y a une autre espèce de poisson fort gros, qui est 
la loutre de ce pays. Ils pèsent' quatre ou cinq cents • 
livres, et sont beaucoup plus délicats que le lamantin. 
Je n'en ai mangé qu'une fois, que les sauvages nous 
avaient traité, c'est un manger de roi. Ce poisson est 
proprement le veau de mer. Ils sortent en troupe de la 
mer pour aller sur la terre brouter l'herbe, et où ils 
trouvent des cannes de sucre, ils s'en donnent comme 
il faut. On les prend dans des rivières voisines de la 
nôtre. 

1. Caïoumorou est le nom galibi de ce mammifère amphibie. 
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Lèche val-marin \ que les sauvages appellent mata- 
poli, est gros comme un moyen cheval, plus court et 
plus trapu, la tête tout de même, le crin sur le col ; sa 
croupe est large el bien faite, sa queue est fort courte. 
Il a cette différence des chevaux, qu'il a le ventre fort 
gros et le pied fourchu. J'avoue que je n'en ai point 
vu, mais le sieur Le Vendangeur en un voyage qu'il a 
fait chez les Toneyens en a vu plusieurs, et en a 
mangé, qu'il dit être très bon. Il vit sur la terre et dans 
la mer. 

La tortue* est une manne admirable dans ce pays, 
l'espace de quatre ou cinq mois, depuis la mi-avril 
qu'elle commence à terrir jusqu'à la mi-juillet; on ne 
laisse pas d'en rencontrer quelques tardives, jusqu'au 
mois de septembre. 

Je dis que c'est une manne, pour la quantité qu'il y 
en a, et si grande qu'on en peut charger pendant ce 
temps plusieurs grands navires, sans s'écarter beaucoup 
de nos côtes, et sans sortir de nos propres rades; on en 
peut saler pour plus de quatre mille hommes. On peut 
même faire des réservoirs dans de certains recoins de la 
mer, afin d'en garder de fraîches pour toute l'année. Il 
y en a de trois sortes, les unes plus grandes que les 
autres. La tortue franche a la chair blanche et savou- 



1. Le cheoal marin, s'accordent à dire nos dictionnaires grands 
et petits, est un animal fabuleux, qu'on représente ayant le 
devant d'un cheval et le derrière d'un poisson. 

2. Agapolè en galibi, et aussi caouanne. 
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reuse. Il y a de certains endroits, comme le bout de 
Tépaule, qui étant rôtis, il n'y a veau qui les puisse éga- 
ler. Le jus qu'elle jette semble proprement du jus de 
veau. Elle a de la viande de trois ou quatre sortes de 
goût, ses os sont comme des os de bœuf. Il n'y a rien 
d'excellent comme le plastron (c'est l'écaillé de dessous 
la tortue), auquel on laisse quelque peu de viande, on 
le fait rôtir devant le feu, y faisant une sauce qu'on 
jette dessus. Ce plastron contient toute une grande 
table, sept ou huit personnes y trouveraient de quoi se 
rassasier. Tout le reste de la viande est très bon. Il y 
aura telle tortue qui fournira de la viande pour cent 
hommes. Tout y est excellent, jusqu'aux tripailles, qui 
surpassent celles de nos bœufs et de nos moutons. On 
trouvera quelquefois dans le ventre d'une tortue plus 
de sept ou huit cents jaunes d'œufs, très bons pour en 
accommoder de diverses façons ; ils sont gros comme 
les jaunes d'œuf des oies. Quand les tortues sont prêtes 
à pondre, elles vont sur terre et font un trou dans le 
sable où la mer ne va point, elles y en pondront jus- 
qu'au nombre de deux cents à la fois, puis elles rem- 
plissent le trou et s'en retournent à la mer, laissant 
faire le soleil qui fait éclore ces œufs, lesquels sortant 
de ce sable vont tout petits à la mer, n'étant pas plus 
gros que le poing. Les œufs qu'elles pondent sont 
ronds comme une boule, et n'ont point de coquille, mais 
seulement une pellicule. Ces œufs sont d'un excellent 
goût, lorsqu'ils sont brouillés comme au verjus dans une 
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omelette. Ils sont un peu plus secs que ceux de poule, 
c'est pourquoi on y met un peu d'eau. 

La tortue qui s'appelle caoûanne est beaucoup plus 
grosse que la franche, un peu plus longue et plus mas- 
sive ; il faut sept ou huit hommes pour porter tout ce 
qu'on en tire. La tortue qu'on appelle caret est cette 
sorte de tortue qui nous donne ces belles écailles dont 
on fait de si beaux ouvrages. Il n^y en a point dans 
notre lie, mais il s'en trouve dans les trois ilets qui 
sont devant la rivière de Corou. 

Toutes ces sortes de tortues ont une graisse fort 
douce, propre à faire des fricassées, de la pâtisserie et 
le reste, comme celle du lamantin. La graisse des 
caoùannes n'est pas si délicate et ne se conserve pas 
tant. On s'en sert à brûler. Pour la conserver, il la faut 
faire bouillir, la saler et y mettre du piment. Elles 
ont une admirable industrie pour pondre leurs œufs ; 
elles sortent de la mer pour ce sujet, montant au plus 
haut d'une rade où la mer ne va point. Elles paraissent 
premièrement deux ou trois jours devant que de faire 
leur ponte sur le bord de la mer, comme pour remar- 
quer les lieux les plus propres. Au bout de ces deux ou 
trois jours, la nature leur a donné cet instinct de sor- 
tir de la mer, comme la marée commence à monter, 
et allant, comme l'on dit, à pas de tortue, au lieu où 
elles veulent pondre, elles y font un trou profond de 
deux pieds, avec leurs ailerons ou nageoires de devant, 
qui leur servent comme de pattes ; puis elles tournent 
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le derrière, jetant en un quart d'heure 150 ou 200 
œufs ; et quand elles ont pondu, elles remplissent le 
trou, elles passent par-dessus pour l'aplanir, comme 
si de rien n'était ; cela étant fait, elles s'en retournent 
à la mer, laissant une grande trace qui fait connaître 
le lieu où elles ont pondu, dans lequel on va fouiller 
pour en prendre les œufs. 

La façon de prendre les tortues est facile, car elles 
sont bien une heure et demie ou deux heures à faire 
tout leur mystère, pendant lequel temps il y a deux 
ou trois hommes qui se promènent sur la rade, où 
voyant une tortue, ils la tournent, sans qu'elle se défende 
que de ses nageoires. Quand elle est tournée, on la 
laisse jusqu'au lendemain, sans qu'elle se puisse remuer 
qu'on la vient mettre en pièces, afin de la porter à la 
maison, ou la saler sur le lieu pour la conserver pour 
l'année ; huit hommes ensemble seraient bien empêchés 
de la porter entière. 

Pour les poissons qui ne bougent de la mer, et que 
l'on prend au harpon, il y en a de beaucoup de sortes. 
Voici ceux que nous avons vus, et desquels nous avons 
mangé. Premièrement le souffleur, qui est une espèce 
de marsouin, dont la viande semble de la chair de 
pourceau ; la graisse en est bonne pour les enflures des 
jambes. 11 y en a qui pèsent deux ou trois cents livres ; 
c'est un assez bon manger. On les voit à centaines au- 
dessous de notre fort de Ceperou, qui sautent hors de 
l'eau comme font les dauphins. 
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Le poisson à Vépée^ est fort grand et fort gros; son 
épée tient au bout de son mufle, longue quelquefois de 
trois ou quatre pieds, ayant des dents comme une scie 
des deux côtés ; c'est de quoi ce poisson se défend contre 
ses ennemis. S'il rencontrait un homme, il le couperait 
en deux. Il y en a de si gros, qu'un seul suffit pour le 
repas de cent hommes. Le côté de Mahury en est fort 
peuplé, et le sieur Le Vendangeur' en a beaucoup pris. 
Sa chair est fort blanche, mais un peu sèche, n'y ayant 
pas beaucoup de goût. Son foie est si gros et si huileux, 
qu'on en peut faire quinze et vingt pintes d'huile très^ 
bonne à brûler; j'en ai fait l'expérience. 

Le pantoujlier est presque de même grosseur que le 
précédent, et quasi d'un même goût; il a le mufle fort 
large et fait comme une pantoufle. 

Le requin est aussi de semblable grosseur ; c'est un 
poisson fort gourmand, car s'il rencontre quelqu'un qui 
nage^ il l'emportera fort bien. Il a trois rangs de dents 
bien aiguës et fort dangereuses. Il est bon à manger en 
ce pays, quoiqu'il ne le soit pas en d'autres. Toutes ces 

1. C'est notre espadon ou poisson-scie^ le todak des Malais. 

2. Le Vendangeur était un homme intelligent et actif, bon 
chasseur, bon pécheur, bon marin, possédant la langue galibi et 
sachant se faire aimer des naturels sur lesquels il avait acquis un 
grand ascendant. 11 était établi depuis un assez longtemps déjà 
dans Tile, quand l'abbé Biet y arriva, en 1652. Si les colons fran- 
çais avaient compté beaucoup d'hommes de cette trempe et de 
cette valeur ou s'ils avaient seulement mis à profit son bon vou- 
loir et ses sages conseils, leur expédition n'aurait pas abouti à 
une un si déplorable. 
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espèces de poissons y sont en très grande abondance. 

La raie est admirable ; il y en a de si grosses, que le 
sieur Le Vendangeur en a harponné qui ont été suffi- 
santes pour nourrir six vingts personnes, comme il le 
fit le 16 août (1652). 

Il y a une autre sorte de gros poisson assez long, qui 
a récaille fort large, comme celle des carpes; quelques- 
uns pèsent trois cents livres; ce poisson est d'un goût 
fort savoureux. 

Le machoran est un très bon poisson ; il y en a de 
fort gros, et tels qu'on les prend au harpon, d'autres à 
la ligne et avec la seine. Ce poisson est très bon pour 
faire du potage. Il y a autant de viande à la tête d'un 
machoran comme à une tête de veau, et aussi délicate. 

Pour les poissons qui se pèchent à la seine, il y en 
a de tant de façons que nous ne les connaissons point 
et en si grande quantité que cela est incroyable. Ceux 
qui sont de notre connaissance sont les raies de 
diverses grandeurs, qui sont grasses et bonnes, des 
mulets, descumoles, des barbues et petits turbots; je 
ne doute pas qu'il n'y en ait aussi de gros, des poissons 
qui sont comme des aloses. Il y a aussi des vieilles 
pareilles à des poissons qu'on nomme des gros yeux, 
qui viennent en prodigieuse quantité sur les rives de 
notre île. Ils sont au bord des fleuves, et pour les avoir 
on se met en droite ligne du bord, et l'on tire un coup 
de fusil chargé dépendre de plomb, et l'on court promp- 
tement avec le chapeau pour les jeter à terre. Il y en a 
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encore tant d'autres que cela ne se peut imaginer. Ce 
qui est admirable, c'est qu'il y a des endroits qui en 
sont si abondants, à quatre ou cinq lieues de notre île, 
que cela n'est pas concevable. 

Jugez donc par ce que je viens de dire si ce pays 
est mauvais, et s'il n'y a pas moyen d'y bien vivre et 
d'y subsister. Ce n'est donc pas le pays qui est cause 
que nous avons tant souffert, mais la mauvaise pré- 
voyance de ceux qui ont fait notre embarquement, 
qui n'ont pas fait provision des choses nécessaires, 
n'ayant pas emporté pour trois mois de pain, point 
d'hommes qui entendissent la pêche, ni d'instruments 
pour pêcher; et surtout à cause de nos divisions et de 
nos guerres civiles, car quand nous aurions eu des 
hommes et des instruments pour aller à la chasse et 
à la pêche, nous ne les y aurions pu employer, puisque 
nous avions assez affaire à conserver nos vies: et ainsi 
nous sommes péris de faim avec tant de gibier et de 
poisson. 



DE LA FAÇON DE VIVRE DES SAUVAGES DE CES CONTRÉES 

ET DE LEUR NATUREL 

Avant que de parler de la façon de vivre des sauvages, 
il me semble qu'il est à propos de dire premièrement 
quelque chose de leurs dons naturels, tant de la dispo- 
sition du corps que de la bonté de leur esprit. 
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Ils ont tous uoe très belle disposition du corps, qui 
est très bien proportionné, toutes les parties en étant 
parfaitement bien remplies. Je crois que cela procède 
de ce qu'ils vont tout nus^ et que n'ayant point été 
serrés par les habits, le corps se remplit comme il faut 
en toutes ses parties. Ils sont presque tous de belle 
taille, ni trop grands, ni trop petits. Il s'en voit peu de 
boiteux, bossus et contrefaits. Ils sont presque tous 
beaux de visage. Les hommes ne portent point de barbe, 
il n'y a que les plus vieux qui la laissent croître fort 
claire. Ils portent les cheveux longs, fort bien coupés 
à la française, ayant un grand soin de les bien peigner. 
Ils sont tous noirauds, soit que cela leur soit naturel, 
soit qu'ils fassent leurs cheveux de cette couleur avec 
quelque drogue ou peinture. Leur chair est basanée et 
fort douce ; il semble que ce soit du satin quand on 
touche leur peau. Les femmes de même sont très bien 
faites, car il y en a d'aussi belles qu'on en puisse voir 
dans l'Europe. 

Ils ne manquent pas d'esprit, le seul défaut est qu'il 
n'est point cultivé. Ils raisonnent fort bien, et ne font 
rien qu'ils n'y aient mûrement pensé, ne faisant aucune 
affaire d'importance qu'ils ne l'aient bien consultée 
entr'eux, et qu'ils n'en aient pris avis des anciens aux- 

« 

quels ils défèrent beaucoup à cause de leur expérience. 
Ils n'ont plus cette simplicité dans laquelle ils vivaient, 
quand on en a fait la découverte. Ils se sont extrêmement 
raffinés depuis que les Européens les ont fréquentés. 
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Ils vont tout nus, sans porter rien sur eux, qu'un 
morceau de linge devant leurs parties, qu'ils appellent 
un camisa. Les femmes vont nues comme les hommes, 
portant seulement un camisa large de deux mains, tissu 
de grains de verre ou rassade. Les vieilles ni les petites 
filles ne s'en servent point, mais quand elles paraissent 
devant les hommes, elles se croisent fort dextrement 
les jambes. 

Pour se rendre plus ajustés et plus beaux, ils peignent 
leur corps de noir, et du jus d'une pomme de genipa^ 
qui est bleu turquin, qui disparaît au neuvième jour 
y formant diverses figures. Ils se rougissent en certains 
endroits avec le roucou, c'est une sorte de peinture qui 
croît dans le pays. Ils huilent leurs cheveux avec de 
certaines huiles, pour les rendre plus luisants. Ils ont 
la plupart les oreilles percées et les lèvres, dans les- 
quelles ils passent quelques pierreries et autres choses 
pointues. Ils portent des chaînes de rassade de dix-huit 
ou vingt rangs ensemble, qu'ils appellent caracolis; ils 
en mettent en divers endroits des bras et des jambes. 
Ils ont d'autres chaînes de petits anneaux d*os bien 
petits^ qu'ils appellent des oûarabis. Ceux qui les font 
y emploient beaucoup de temps; cela est fait de la 
coquille de certains petits limaçons de mer, qu'on 

1. Le genipa ou. janipaba est un arbre de moyenne grandeur 
fort commun au Brésil et aux Antilles. La pulpe du fruit donne 
une couleur noire dont les sauvages se teignent la peau, lors- 
qu'ils vont à la guerre. 
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appelle des vignots ^ . Ils en font grand état et n'épar- 
gnent rien pour en avoir, ce sont leurs plus grands tré- 
sors. Ils ont encore une certaine pierre verte qu'ils 
estiment fort, qui vient des Amazones et se pêche dans 
un certain lac avec de grandes cérémonies. Ces pierres 
ont quelques vertus, on dit qu'elles guérissent l'épi- 
lepsie et le flux de sang. Les femmes, outre ces choses, 
font grand état des grains de cristaux, ce sont leurs 
plus beaux ornements; elles estiment aussi beaucoup 
les dés à coudre, qu'elles percent pour les faire pendre 
à leurs cheveux. 

C'est particulièrement dans leurs assemblées qu'elles 
mettent tous ces aflSquets, qu'elles appellent caracolis. 
Les hommes, outre ces joyaux, se font des chapeaux de 
plumes de diverses couleurs, belles à merveille ; ils en 
font aussi des ceintures, portant avec cela les armes 
desquelles ils se servent. Les capitaines, pour marque 
de leur prééminence, portent leur boutou ou massue, 
les autres leurs arcs et leurs flèches. Ceux qui ont des 
épées et des fusils ne les oublient pas. 

Pour ce qui est de leur façon de vivre et d'agir ordi- 
naire, quand ils sont dans leurs habitations, pour en 
parler avec ordre je dirai tout ce qu'ils font, et à quoi 
ils s'emploient depuis le matin jusqu'au soir, tant les 
hommes que les femmes. 



1. Vignot est le nom qu'on donne en Normandie à la coquille 
univaLve des côtes de la Manche. 
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Pour bien concevoir ce que j'en dirai, il est à propos 
de faire une description de leurs habitations et cases. 
Ils demeurent la plupart sur de petites collines, décou- 
vrant de loin tout autour de leurs cases, ou bien dans 
un pays plat, toujours proche de quelque crique ou 
petite rivière, ou de quelque fontaine pour leur néces- 
sité. Ils ont une grande place bien défrichée, pour y 
avoir assez d'espace afin d'y danser et faire d'autres 
exercices corporels. Au milieu de cette place, ils y ont 
un grand carbet\ long quelquefois de plus de cent 
cinquante pas, c'est comme une forme de halles qui 
sont dans lesplaces publiques des villes. Ils sont à jourde 
tous côtés, n'y ayant que la couverture de palmiste sou- 
tenue de fourches et de pieux. C'est où ils passent la 
journée tous ensemble pour y carbeter, c'est-à-dire 
s'y entretenir de leurs affaires, étant assis sur leurs lits 
qu'ils appellent acado ou amac^y et pour y faire leurs 
petits ouvrages, comme les arcs, flèches, boutons et 
choses semblables, quand ils ne sont point occupés à la 

1. Cette grande case commune ressemble fort, pour la forme de la 
construction et pour l'usâge qu'en font les sauvages des Antilles, 
au6a/etdes Malais dans Tarchipel Indien. 

2. Beschereiie, Littré et plusieurs autres lexicographes font 
dériver notre mot hamac de l'allemand kangematte. Il nous 
semble que ce mot nous vient directement d'Amérique, d'où les 
marins espagnols et portugais Tout importé les premiers en 
Europe. Voyez le Dictionnaire de la langue castillane, composé par 
l'Académie Royale espagnole au mot Hamaca qu'il définit ainsi : 
Lit suspendu en Vair dont les Indiens ont coutume de se servir^ 
ainsi que la plupart des Européens qui passent dans ces régions. 



cbaâ^ ou â la pèche. Environ à vingt pas de ce carbet 
sont les cases, où ils se vont coucher pendant la nuit. 
Il y en a quelques-unes qui sont fortifiées d'un double 
rang de pieux bien liés et attachés ensemble, au travers 
desquels les flèches ne peuvent pénétrer; c'est pour 
y tenir fort, lorsqu'ils sont surpris de leurs ennemis. Il 
y a autant de cases que la famille est grande, car il se 
trouve des habitations où il y a trente ou quarante 
hommes avec leurs femmes et enfants, elles sont comme 
des villages. 

Une heure avant le jour aussitôt qu'ils sont éveillés, 
les femmes portent à boire à leurs maris dans le lit. Ils 
se lèvent et font du feu, se chauffant quelque temps, 
à cause de la fraîcheur de la rosée du matin. Aussitôt 
que la pointe du jour parait, les femmes portent les lits 
de leurs maris et de leurs enfants sous le grand carbet, 
où s'étant encore couchés, ils se brandillent comme les 
enfants ; puis les femmes leur apportent à déjeuner d'un 
quartierde cassave. un crabe ou autre chose.Les femmes 
ont un grand soin de servir leurs maris, qui ne lève- 
raient pas uneécuelle de terre. Ils mettent leurcassave 
sur un éventail à feu qui leur sert d'assiette, et leur 
crabe dans une écuelle de terre, mangeant fort pro- 
prement. Les femmes ne mangent point avec leurs 
maris, mais en particulier. Quand la pluie empêche les 
hommes de sortir, ils s'occupent, les uns à faire des 
flèches pour la chasse et pour la guerre, d'autres tissent 
des lits de coton à la façon que l'on fait des tapis- 
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âeries de haute<lisse; les autres font des pamers de 
diverses façons pour leur usage, des banarés qui sont 
une espèce de tamis de palmiste ou de jonc, pour passer 
la farine du manioc, et des couloirs qui sont comme 
des chausses à hypocras, pour faire égoutter le jus qui 
sortdumanioc, et plusieurs autres ustensiles déménage, 
surtout de la poterie de terre, à laquelle ils sont fort 
adroits, quoiqu'ils n'aient point de roues comme nos 
potiers, faisant le tout par addition de parties les unes 
sur les autres. 

Quand il fait beau temps, ils vont abattre du bois 
en de certains lieux, pour y faire des jardins ; c'est 
tout ce qu'ils font, avec la chasse et la pêche. Tout le 
reste, c'est ouvrage de femmes qui portent le fardeau 
du jour et de la nuit, car elles travaillent sans cesse ; 
les hommes se contentent de couper le bois, et il faut 
qu'elles le portent dans leurs cases pour s'en servir. 

Ce sont les femmes qui plantent les jardins, qui en 

cueillent le manioc, qu'elles portent dans leurs cases 
pour en faire du pain ; elles portent du bois pour faire 
le feu^ elles font la cuisine ; elles composent leur bois- 
son, qu'elles font de cinq ou six façons, qui sont toutes 
très bonnes à boire, et qui enivrent comme la bière et 
le vin. La plus commune est celle qu'ils appellent du 
oûacou, c'est celle qu'ils traitent avec les Français. 
Pour la faire, les femmes mâchent bien la cassa ve avec 
les dents, ce qui n'est pas trop agréable ; elles mâchent 
aussi des patates qu'elles pétrissent tout ensemble. 
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enveloppant tout cela dans des feuilles de balisier qui 
sont grandes comme des serviettes, puis elles mettent 
cette pâte dans un panier, pour la réserver. Quand on 
en veut boire, elles en prennent une poignée qu'elles 
démêlent dans de l'eau ; cette boisson semble, à son 
goût, du lait clair frais sorti du lait caillé avec la 
présure. Les sauvages le boivent fort épais, étant nour- 
rissant et rafraîchissant. 

Le maby est une autre sorte de boisson fort aisée 
à faire ; ce n'est que de la patate toute pure que l'on 
fait cuire dans une chaudière. On l'écache, et on y met 
beaucoup d'eau dessus, que l'on démêle ensemble ; 
cela bout comme du vin nouveau. Il a un goût un peu 
aigretassezagréable. Il fautleboirepromptement, parce 
qu'il s'aigrit. Si on y mêle du gros sirop de sucre quand 
on le fait, c'est une boisson fort délicieuse; les Anglais 
en usent fort dans la Barbade '. 

Le palinot est une autre sorte de boisson, composée 
de patate et de cassave brûlée, elles la mettent dans un 
canary, qui est un vaisseau de terre, elles la rompent 
par morceaux quand elle est chaude, puis elles rem- 
plissent ce vaisseau plein d'eau, y ajoutant de la patate 
crue qu'elles coupent par morceaux; elles couvrent ce 
vaisseau; cela bout comme le maby. Il le faut boire 



1. La Bafbade. la plus orientale des Antilles, découverte par les 
Portugais, appartient aux Anglais depuis 1625. L'esclavage y a 
été aboli en 1834 seulement. 
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vingt-quatre heures après qu'il est fait. Cette boisson a 
le goût et la couleur de la bière, et enivre. 

Elles font d'autres boissons comme le paya et autres 
semblables, mais parce que je ne sais pas comment elles 
le font, je n'en dirai rien. Les boissons les plus déli- 
cieuses sont le vin d'ananas et de cannes à sucre, cela 
vaut l'ambroisie. 

Les femmes emploient beaucoup de temps à tout 
cela; en un mot, ce sont des bêtes de somme. Les 
hommes ne font point de travaux laborieux, car ils rie 
demeurent jamais plus de deux heures au travail. Aus- 
sitôt qu'ils sont retournés, si par hasard ils ont tué 
quelques animaux, ou s'ils ont péché quelques crabes 
ou autres poissons, ils l'apportent et le jettent au milieu 
du carbet sans dire mot. Les femmes y prennent garde 
et l'emportent pour l'accommoder et faire cuire, soit eu 
le faisant bouillir dans un pot, qu'ils appellent canary, 
ou le faisant boucaner. Après avoir mis là leur chasse 
ou leur pêche, ils se couchent sur leur lit, et en même 
temps les femmes leur portent à boire. Ils font d'ordi- 
naire trois repas. Le soir, ils se retirent dans leurs 
cases, où les femmes reportent leur lit. Là, de temps 
en temps ils font de petits vins, c'est-à-dire qu'ils se 
mettent à boire jusque sur les deux heures après minuit, 
s'enivrant et saoulant comme des pourceaux, mais ils 
n'oublient jamais la danse au son de leurs instruments 
qui sont très lugubres. 

C'est ainsi qu'ils passent la journée. Les hommes 
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n'ont que l'exercice de la chasse et de la pèche, ainsi 
que je Tai dit. Ils ne se servent que de Tare et de la 
flèche pour la chasse, soit pour les bétes à quatre pieds, 
ou pour les oiseaux. Ils sont fort adroits à tirer de l'arc, 
car jamais ils ne manquent aucun animal, sur lequel ils 
tirent, pour petit qu'il soit. J'ai vu un enfant de dix 
ans tirer un oiseau-mouche de trente pas, sans le man- 
quer. Ils ont aussi des chiens* qu'ils instruisent fort 
bien pour acculer les cochons. Ils ne se servent point 
de pièges, mais ils savent fort bien se mettre à l'aflEût 
pour attendre le gibier. 

Ils se servent aussi de la flèche pour la pêche, ils 
voient fort clair dans l'eau, ils découvrent un poisson de 
loin dans la mer, et sitôt qu'ils l'ont vu, ils sont assurés 
de lavoir. 

Ils vont quelquefois bien loin pour pêcher, mais c'est 
quand ils veulent enivrer une rivière ou quelque étang 
d'eau de mer. Pour faire cette pêche, ils sont toujours 
deux ou trois canots de compagnie. Ils vont tout au 
plus haut de la rivière, jusqu'à la source s'ils peuvent. 
Ils ont une espèce de racine, qu'ils ne nous ont jamais 
voulu découvrir, de laquelle ils se servent .pour eni- 
vrer. Ils écrasent cette racine qui rend un certain jus, 
duquel ils battent la rivière : le poisson vient sur l'eau 
enivré, comme quand on se sert de la coque du Levant. 
Ils le prennent à la main, et en emplissent leurs canots. 

Ils boucanent sur le lieu le poisson qu'ils ont péché. 
Le boucan se fait avec quatre fourches hautes de deux 
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pieds, qu'ils fichent en terre, sur lesquelles ils posent 
des bâtons en forme de gril, sur lesquels ils mettent le 
poisson, faisant du feu dessous, le tournant de temps 
en temps, jusqu'à ce qu'il soit cuit: et aiîn qu'ils le 
puissent garder, ils lui font sentir le feu tous les jours. 
Ils en fontainsidela viande, comme des cerfs, cochons, 
tatou, agouti, etc., ils la font boucaner avec la peau. 



DE LEUR POLICE POUR LE GOUVERNEMENT GENERAL 

C'est une chose tout à fait étonnante que ces peuples 
parmi lesquels nous habitons, n'ont été retenus jusqu'à 
présent par aucunes lois divines ny humaines, vivant 
dans une ignorance parfaite d'aucune divinité, soit 
fausse ou vraie. Ils se sont maintenus dans une vie 
tout à fait brutale, dans une très grande liberté, sans 
autre pensée que de satisfaire à leurs passions déré- 
glées, et de contenter la chair et ses appétits, sans re- 
douter aucune divinité, ni de lois politiques qui les 
fassent appréhender ses châtiments pour leurs crimes, 
ou qui leur donnent des récompenses pour leurs belles 
actions. 

Ils n'ont donc aucune religion, et ne rendent aucun 
culte ni adoration à aucune divinité, vivant en cela 
comme des bêtes, puisqu'il n'y a presque aucune 
nation, pour barbare qu'elle ait été, qui n'ait eu la 
moindre teinture, c'est-à-dire quelque peu de connais- 
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sance de quelque divinité, à qui elle rendait quelque 
vénération. De sorte que ne reconnaissant point 
de divinité, ils n'ont point de mot pour la nommer; ce 
qui est une difficulté quand on leur en parle. On ne leur 
peut parler de Dieu, qu'en leur représentant un vieil- 
lard qui est au ciel, lequel gouverne tout, qui sait 
tout, qui connaît tout, et qui est infiniment bon. D'où 
ils concluent que s'il est bon, il ne le faut point prier : 
d'où vient qu'ils disent en leur langage : 

Tamoussi Capou iroupaman, iroupa Iroucan oûa. 

a Le vieillard qui est au ciel est très bon, le diable 
est méchant. » Ils évoquent souvent Iroucan (le 
diable) et le consultent pour savoir l'événement des 
choses qu'ils veulent entreprendre. C'est l'office du 
Piaye de le consulter, comme je ferai voir en son lieu, 
en parlant de la dignité des Piayes. Ces pauvres gens 
nous disent souvent qu'ils ont été battus de V Iroucan, 
et pour s'en défendre, quand ils ont quelque épée, ils 
escriment en l'air, tirent un fusil ou un pistolet, disant 
que c'est pour le tuer. Ils font cette cérémonie, quand 
ils ont bâti quelque case neuve; c'est, disent-ils, pour 

m 

le châtier, et ils convient nos Français d'en faire autant. 
Ils mettent en divers endroits de cette case boucaner 
du cerf ouautrechose, disant que c'est pour faire manger 
Y Iroucan, de peur qu'il ne fasse du mal à cette case. 
Le sieur Le Vendangeur m'a assuré qu'ayant reconnu 
cela, il se levait la nuit pour le manger, et les sauvages 
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ne le trouvant plus le lendemain, en étaient bien aises, 
en disant que VIroucan ne leur ferait point de mal, 
puisqu'il avait mangé ce qu'ils lui avaient donné. Tel 
est l'aveuglement de ces pauvres gens. 

Ces peuples croient à Timmortalité des âmes par la 
seule lumière naturelle, disant qu'après leur mort, ils 
vont là-haut. Ils croient aussi à la transmigration, ne 
voulant pas manger de certains gros poissons, comme 
du lamantin, croyant que Tàme de quelques-uns de 
leurs parents y est entrée et qu'ils la mangeraient. 

Comme ils n'ont aucune religion, ils n'ont aussi au- 
cune loi politique, gardant néanmoins quelques façons 
de vivre qu'ils ont reçues de père en fils, et les gardant 
inviolablement. C'est d'où vient qu'ils vivent dans 
une grande liberté, et craignent fort que les chrétiens 
ne les veuillent soumettre à leurs lois. C'est pour cela 
qu'ils ne nous peuvent supporter, nous souhaitant aussi 
loin d'eux que nous sommes près . 

Ils sont tous égaux entre eux, quoiqu'ils aient des 
capitaines qui sont comme chefs d'habitations, et aux 
ordres desquels ils obéissent dans les occasions; néan- 
moins ils ne sont pas plus que le reste et ne portent 
aucune marque de leur prééminence que le boutou ou 
massue, qu'ils mettent sur leur lit; c'est par là qu'on les 
reconnaît, quand on les voit dans leur case. Ils n'ont 
point de rois, mais ils qualifient du nom de roi celui 
qui est leur chef principal, quand ils vont en guerre, 
qui est d'ordinaire le plus expérimenté, quia fait parmi 
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eux de plus belles actions, et qui est le plus ancien. 
Ils ne connaissent les choses que par la seule lumière 
naturelle. Ilsn'ont aussi aucuns caractères, avec lesquels 
ils puissent exprimer leurs pensées les uns aux autres, 
les nôtres leur étant des monstres. Quand ils étaient 
dans leur première simplicité, et que les Européens ne 
les avaient pas encore beaucoup fréquentés, ils ne pou- 
vaient concevoir comment nous pouvions savoir des nou- 
velles les uns des autres, s'imaginantque ce papier, dont 
ils ont été souvent les porteurs, parlait et disaitdes choses 
qui les concernaient. Ils ne sont plus maintenant dans 
cette simplicité, ils voient bien que nous exprimons 
nos pensées par le moyen de ces lettres et de ces carac- 
tères, et qu'on les peut porter fort loin : si est-ce pour- 
tant qu'il ne leur prend point envie de s'en faire ins- 
truire, et d'apprendre ces choses si utiles pour entre- 
tenir le commerce parmi les hommes. Us aiment mieux 
vivre dans leur ancienne ignorance, afin de ne point 
perdre leur liberté, qu'ils préfèrent à toutes les sciences 
et connaissances du monde. Comme ils ne peuvent pas 
exprimer leurs pensées comme nous, par un moyen si 
facile, cela les oblige de se voir plus souvent les uns les 
autres pour consulter ensemble. Ils ne sont point pares- 
seux pour ce sujet. Ils ne feignent point de faire beau- 
coup de chemin pour cela, même ils croient que ce 
n'est rien que de faire cent lieues pour s'assembler.Quand 
il arrive quelque occasion qui les oblige de s'assembler 
pour le bien commun de leur nation, le plus ancien les 
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convoque et leur donne un certain jour et rendez-vous, 
où ils doivent se trouver; et pour cet effet ils se ser- 
vent d'une invention assez gentille, que la nature leur 
a enseignée. C'est que comme ils ne peuvent compter, 
et qu'ils n'ont point de mot en leur langue pour expri- 
mer les nombres, ne pouvant nombrer que jusqu'à 
trois ; quand ils veulent passer outre et exprimer un 
plus grand nombre, ils le font en montrant autant de 
doigts; comme si ils veulent exprimer le nombre de dix, 
ils montrent les deux mains; s'ils veulent aller jusqu'à 
vingt, ils montrent les mains et les pieds, ne pouvant 
passer outre, ils ne recommencent pas. Or, pour faire 
savoir le jour de leur assemblée, ils ont une corde, à 
laquelle ils font autant de nœuds que de jours d'inter- 
valle; si c'est dans vingt jours, ils font vingt noeuds. 
Celui qui convoque, retient une de ces cordes, et en 
envoie autant dans chaque habitation, le chef de la- 
quelle a grand soin de défaire chaque jour un de ces 
nœuds, comme aussi celui qui a convoqué, et ainsi ils 
ne manquent jamais de se trouvera jour nommé. Et s'il 
faut un long temps, comme quand ils ont envie de con- 
voquer leurs alliés pour les aider en quelque guerre, 
n'ayant point de distinction d'années, de mois ni de 
semaines, ils comptent par les lunes, et envoient des 
nœuds pour autant de lunes qu'ils seront de temps à 
commencer cette guerre; par exemple si c'est dans six 
mois ou six lunes, ils envoient six nœuds, au bout 
desquels leurs alliés, ou autres, ne manquent point de 
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se trouver au rendez-vous, et ils ne s'y trompent pas 
d'un jour. C'est une chose admirable de voir comme ils 
sont ponctuels à bien exécuter ces ordres. 



DE l'ordre qu'ils OBSERVENT DANS LEURS ASSEMBLÉES 
ORDINAIRES, QU'iLS APPELLENT FAIRE UN VIN 



Il faut remarquer qu'ils ne font jamais d'assemblée 
générale, pour lesaffaires publiques de la nation, comme 
pour entreprendre une guerre, ou pour aller tous en- 
semble en quelque long voyage visiter leurs amis et 
alliés, ou pour aller traiter avec d'autres nations éloi- 
gnées dans la terre ferme, ou bien pour quelque ma- 
riage considérable entre eux, ou pour des obsèques et 
funérailles, ou enfin, quand après avoir été en guerre, 
ils ont pris quelques-uns de leurs ennemis, et qu'ils 
ont pris jour pour les faire brûler et les manger selon 
leur coutume. Cette nation, entre toutes celles de l'A- 
mérique, sont les plus grands anthropophages, ou man- 
geurs d'hommes. 

Il se fait bien d'autres assemblées particulières ou 
d'autres vins, comme entre les voisins ensemble, qui 
s'assemblent à la prière de quelqu'un d'eux, quand il a 
du bois à abattre pour planter un jardin, ou quand il 
a quelque case à bâtir. Ils seront deux ou trois jours à 
boire et à danser auparavant que de se mettreau travail. 

Celui d'entre eux qui veut inviter les autres, après 
avoir consulté le plus ancien, fait les nœuds quimar- 
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quent le nombre des jours, au bout desquels ils se doi- 
vent assembler. Ils les envoient par toutes les habitations 
de la nation. Pendant ce temps toutes les femmes et 
les filles de Thabitation de celui qui a invité, ne travail- 
lent à autre chose qu'à faire de la cassave ou du pain, 
et diverses sortes de boissons en si grande quantité, 
qu'il y en a quelquefois jusqu'à la quantité de dix 
muids, qu'elles mettent dans de grands vaisseaux de 
terre, qu'ils appellent des canaris, quelques-uns des- 
quels tiennent plus d'un demi-muid^ . Jamais l'assemblée 
ne se sépare, que tout ne soit bu, que tout ce qu'ils 
ont préparé pour manger ne soit consommé. Pendant 
que les femmes préparent le pain et la boisson^ les 
hommes vont à la chasse et à la pèche, faisant bou- 
caner quantité de viande et de poisson, dont ils font bonne 
provision, sans ce que les conviés apportent aveceux,de 
quoi ils font présent à celui qui les a invités, et qui n'a 
pas manqué de dresser des carbets entre les cases de son 
habitation, pour mettre les lits de la jeunesse. Les chefs 
se retirent d'ordinaire dans les cases pour dormir. 

Le temps préfix étant venu, ils ne manquent jamais 
de se trouver au lieu assigné. Tous ceux d'une contrée 
viennent ensemble dans leurs canots, comme ceux qui 
habitent la rivière de Corou, de môme ceux de l'île. Ils 
y vont plus ajustés à leur mode, plus peinturés et rou- 
coués,plus peignés et ornés de leurs plus beaux caracolis, 

1. Le muid de vin, mesure de Paris, contenait 288 pintes; les 
plus grands ca/iarts contenaient donc jusqu'à 144 pintes. 

4 
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plus couverts de plumes de diverses couleurs, que cela 
est merveilleux à voir. Ils mettent pied à terre vis-à-vis 
de la case de celui qui lait le festin. Ils y vont avec 
ordre en sautant et dansant au son de leurs instruments. 
Ils font retentir l'air du son de leurs petits tambours, de 
leurs flûtes et de leurs cors. Celui qui les a conviés les 
reçoit avec joie ; il vient au-devant d'eux et les conduit 
sous le carbet où il pend leur lit, sur lequel ils se repo- 
sent ; et en même temps les femmes de l'habitation, le 
mieux ajustées qu'elles peuvent et ornées de caracotis, 
leur portent à boire dans de grands coûts, qui sont 
comme des demi-calebasses assez grandes, qu'ils vident 
quelquefois, mais s'ils ne peuvent tout boire, ils le pré- 
sentent à ceux qui sont le plus proche d'eux; cette 
boisson continue le jour et la nuit. Après avoir bu, les 
jfeunes gens se mettent à danser au son de leurs instru- 
ments, jusqu'à ce que tous les conviés soient venus. La 
façon de leur danse est en rond, sans se tenir les mains, 
mais en faisant des postures admirables, tous d'une 
même façon et à la cadence de leurs instruments. Pen- 
dant qu'ils dansent.les canaris pleins de boisson sont au 
milieu de la danse, ils ne perdent point de temps pour 
boire ; c'est tout leur délice en ce pays, car ils ne font 
pas tant d'état du manger que du boire. 

Quand ils sont tous arrivés, et que le chef du festin a 
donné àchacun son quartier, ayant pendu leurs lits sous 
les carbets, c'est alors que le vin commence, et que les 
femmes présentent à boire à tous en si grande abon- 
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dance, que dès lors ils commencent à s'enivrer. L'heure 
du souper étant venue, ils s'assemblent tous sous le grand 
carbet, ils s'asseoient sur leurs lits, ou sur un petit siège 
qui n'a pas plus d'un demi-pied de haut, tous en rond ; 
ils y sont quelquefois plus de cent cinquante. Quand ils 
sont assis, les femmes leur apportent du pain sur un 
petit éventail qui leur sert d'assiette, ensuite des crabes 
bu du poisson, ou bien de la viande boucanée dans un 
petit plat, chacun en particulier, car ils ne mangent 
jamais ensemble. Ils ne boivent point pendant le repas, 
mais sitôt qu'il est fini, les femmes leur présentent la 
boisson, et ils s'en donnent à cœur joie. Si c'est le soir, 
ils continuent presque toute la nuit, puis ils se couchent 
pour dormir. Les femmes font du feu entre leurs lits 
pour chasser les maringouins ; elles ont grand soin de 
l'entretenir pendant toute la nuit. S'ils se réveillent, 
ils recommencentà boire, et ainsi ils continuent jour et 
nuit, ne désaoulant point du tout. 

Les femmes ne mangent jamais avec les hommes, 
mais quand elles leur ont donné ce qu'il leur faut, 
elles mangent et boivent à leur tour dans les cases. 
Si les hommes se sont bien acquittés de leur devoir, 
les femmes n'en font pas moins. Aussitôt que la pointe 
du jour paraît, ils se lèvent pour boire et manger^ jus- 
qu'à ce qu'ils aient vidé tous les canaris^ et mangé tout 
ce qui avait été préparé ; cela dure quelquefois dix ou 
douze jours, sans qu'ils se donnent tant soit peu de re- 
lâche, si ce n'est aux jeunes gens pour danser, et aux 
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chefs de famille, qui sont les capitaines, pour carbeter 
ensemble, c'est-à dire pour parler de leurs affaires et 
prendre leurs résolutions. Ils s'enivrent quelquefois de 
telle sorte qu'ils entrent dans des furies si étranges 
qu'ils hurlent et crient comme des chiens, brisant et 
rompant tout ce qu'ils rencontrent, comme pots, cana- 
ris et autres ustensiles de ménage, jusqu'à se battre 
ensemble de telle sorte qu'il en coûte la vie à quelques- . 
ims, bien qu'ils ne soient poussés à cela par aucune ani- 
mosité qu'ils aient les uns contre les autres^ étant très 
bien unis et s'aimant fort les uns les autres ; mais c'est 
par une fureur bachique de laquelle ils sont surpris. Ils 
ne se souviennent plus de tout cela le lendemain ; celui 
qui a été tué, ou qui a quelque blessure, c'est pour lui, 
car il n'y a point de justice parmi eux. C'est aussi en 
cette rencontre que s'il y a quelqu'un parmi eux de 
quelque autre nation, comme leurs esclaves qu'ils ont 
prison guerre, auxquels ils avaient pardonné pour leur 
tendre jeunesse, et s'ils se souviennent qu'ils sont de 
la nation de ceux qui ont pris quelques-uns de leurs 
parents en guerre, étant ainsi surpris de cette fureur 
bachique, ils les flèchent au milieu de leurs festins et 
de leurs danses. 

Quand ils ont passé leur plus grand feu à boire et à 
manger, c'est alors qu'ils commencent à carbeter et à 
traiter de leurs affaires. Ce sont les chefs ou capitaines, 
qui étant assis sur leurs lits, le plus ancien d'entre eux 
propose le sujet, duquel il faut délibérer. Il fait tout son 
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discours sans être interrompu des autres, et ainsi chacun 
dit son avis, sans crier ni s'interrompre, en s'écoutant 
les uns les autres fort paisiblement ; tout cela avec des 
raisonnements admirables, sans jamais parler tous 
ensemble ni deux à la fois. S'ils sont de diverses opi- 
nions, ils ne contestent pas pour cela, ils cèdent volon- 
tiers aux sentiments des plus anciens et des plus expé- 
rimentés, sans faire de bruit. S'il arrive quelque débat, 
et que quelqu'un soutienne son opinion avec quelque 
chaleur, ce qui arrive rarement, jamais ils ne s'empor- 
tent à des jurements et à des blasphèmes; cela leur est 
tout à fait inconnu. Ils se scandalisent, quand ils voient 
les Européens ne pouvoir traiter d'aucune affaire, sans 
contester les uns avec les autres, et sans qu'ils crient et 
s'emportent à des blasphèmes horribles, qui les éton- 
nent et leur donnent de la crainte; ce qui est de très 
mauvaise édification devant eux. Ils nous accuseront 
un jour devant Dieu, de ce qu'ils sont plus sincères en 
tout ce qu'ils font que nous. 

Pendant que les chefs et les capitaines traitent de 
leurs affaires, les jeunes dansent à leur aise, et ne s'é- 
pargnent pas. Tout l'appareil étant bu et mangé, chacun 
se sépare et s'en retourne à son habitation. Mais on ne 
se quitte point que l'affaire, pour laquelle on était assem- 
blé, n'ait été conclue. Si c'est pour faire la guerre, on 
donne les nœuds pour le temps auquel on se doit assem- 
bler, et ainsi pour d'autres choses. 
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DE l'ordre qu'ils GARDENT QUAND ILS FONT VOYAGE, 
ALLANT EN GUERRE, OU BIEN VISITER LEURS ALLIÉS 



Quand ils ont résolu, dans leur assemblée générale, 
d'aller à la guerre, ou bien de faire un voyage pour 
aller visiter leurs amis et alliés, le temps préfix étant 
arrivé selon le nombre des jours qui ont été arrêtés 
entre eux et qui leur ont été marqués par les nœuds qui 
leur ont été envoyés, selon leur coutume, comme j'ai 
remarqué dans le chapitre précédent, ils se disposent 
pendant ce temps, à préparer les choses qui leur sont 
nécessaires pour cette expédition. Les hommes font 
grand nombre de flèches, tant pour la chasse que pour 
la guerre, ayant grand soin d'empoisonner celles qui 
sont pour la guerre qu'ils font d'un fer aigu par le bout, 
ou bien d'un os de raie, qui semble une scie des deux 
côtés. Ils font ces flèches avec beaucoup de dextérité, 
et fort propres pour leur dessein. Ils les font de deux 
pièces fort bien ajustées. Celles où est attaché le fer ou 
l'os de raie sont les plus courtes, qui étant d'ailleurs 
empoisonnées demancenille, lorsqu'elles sont décochées 
avec force et entrées dans le corps d'un homme, quand 
on pense les retirer, un des bouts demeure dans le corps. 
Quand cela est ainsi, il n'y a plus de remède, encore 
que l'on n'en meure pas si tôt, on n'en peut pas néan- 
moins échapper, parce que la gangrène se met aussitôt à 
la partie blessée. Les flèches pour la chasse n'ont la 
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pointe que d'un bois très dur, qui perce comme le fer ; 
excepté que celles qui sont pour le cochon, ont au bout 
comme un fer de pique un peu plus faible; ils s'en ser- 
vent aussi pour la guerre* 

Pendant que les hommes font leurs flèches et radou- 
bent leurs canots, les femmes travaillent jour et nuit 
pour leur préparer des vivres ; chaque femme ayant 
soin de préparer pour son mari et ceux de son équipage 
les choses nécessaires pour la vie; car quand ils ne fe- 
raient qu'un voyage d'un jour, elles mettent pour cha- 
que homme un panier de oildcou et un catolide cassa ve. 
Ce catoli est une sorte de panier ou hotte, qu'ils portent 
sur leurs épaules et qu'ils remplissent de quinze ou vingt 
cassaves; elles en font selon le temps qu'ils doivent être. 
Ces voyages ne sont longs qu'à proportion qu'ils ont des 
vivres, qui ne peuvent pas durer longtemps, parce que 
ces vivres sont incontinent consommés. Il ne portent 
que de la cassave, de la boisson et quelques fruits, d'au- 
tant qu'aussitôt qu'ils sont arrivés au lieu destiné pour 
la couchée, ils vont incontinent à la chasse et à la pêche. 
Ils n'oublient pas de porter des pots ou canaris pour 
faire bouillir leur viande. 

Le jour assigné étant venu, chacun s'embarque dans 
ses pirogues, qui sont des vaisseaux de guerre ou pour 
de grands voyages. Il y a certaines pirogues qui ont 
douze bancs pour les rameurs, lesquels sont deux à deux 
à chaque banc : outre cela elles sont chargées de vivres 
et de quelques enfants. Ils vont de leurs habitations au 
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lieu destiné pour l'assemblée générale, afin départir de 
là tous ensemble. Il faut remarquer qu'avant départir, 
le principal des Piayes consulte le diable, pour savoir 
de lui quel sera le succès de leur voyage. Il leur dit 
quelquefois beaucoup de choses qui leur doivent arriver, 
et les rencontres qu'ils feront, qui sont de peu de con- 
séquence, ne leur disant pas tout ce qui leur doit ar- 
river à leur désavantage, leur parlant alors avec tant 
d'ambiguïté, qu'ils n'y peuvent rien comprendre. Il est 
constant que si le diable leur disait qu'il en périrait, ou 
qu'il en serait pris quelqu'un par leurs ennemis, ils 
n'iraient pas : c'est pourquoi il leur cache cela, pour ne 
pas perdre sa proie. 

Tous étant arrivés au lieu dit l'assemblée générale, 
ils boivent selon leur coutume. Ils en choisissent un 
d'entre eux pour être comme leur chef et général, qui 
les exhorte d'être courageux, de ne rien craindre, imi- 
tant leurs anciens et leurs parents, qui ont été de grands 
capitaines, leur représentant avec son éloquence natu- 
relle les belles actions qu'ils ont faites contre leurs en- 
nemis, qui les ont mis en grande réputation parmi leur 
nation, et les ont fait craindre de leurs ennemis. Après 
les avoir encouragés, il donne les ordres qu'il faut gar- 
der chaque jour, puis il fait donner le signe du départ, 
qui est le son d'un cor fait de coquille de gros limaçon, 
qu'on appelle un Vignot, qui a un son aussi fort que 
celui des cors des chasseurs de notre France. Le signal 
étant donné, chacun s'embarque promptement et fait 
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voile. Il semble que ce soit une petite armée navale, car 
il n'y a aucune pirogue qui n'ait pour le moins deux 
voiles; quelques-unes en ont trois. Ils vont quelquefois 
trente pirogues ensemble et davantage, le chef ou ca- 
pitaine général allant toujours le premier. 

DES CÉRÉMONIES QU'iLS OÈSERVENT POUR FAIRE UN 
CAPITAINE. ÉPREUVES A SUBIR AVANT d'OBTENIR 
CE TITRE 

Les Galibis qui veulent avoir la qualité de capitaine, 
doivent s'être comportés généreusement en guerre 
contre leurs ennemis ; il faut qu'ils en aient tué quel- 
ques-uns, ou qu'ils en aient pris prisonniers. Étant de 
retour à leurs habitations, ils se mettent en disposition 
d'être mis dans les épreuves pour être faits capitaines . 

Premièrement, celui qui veut être fait capitaine vient 
d'abord dans sa case avec une rondache sur la tête, 
baissant les yeux sans regarder et parler à personne, et 
sans en rien témoigner même à sa femme ni à ses en- 
fants. Il va se mettre dans un coin de la case, jusqu'à ce 
qu'on lui ait fait un petit retranchement comme une 
prison, où à peine se peut-il remuer. On lui pend son 
lit au haut de la case, afin qu'il ne parle à personne. Il 
ne sort de ce lieu que pour aller à ses nécessités, et pour 
subir les rudes épreuves que lui font ressentir les autres 
capitaines ses voisins. 

Secondement, on lui fait garder un jeûne très rigou- 
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reux, pendant six semaines, que les chrétiens auraient 
bien de la peine à faire pour l'amour de Dieu. On ne 
lui donne qu'un peu de millet bouilli, et bien peu de 
cassave de laquelle il ne mange que le milieu. Pendant 
ce temps-là les capitaines voisins viennent le visiter 
soir et matin. Ils le font venir devant eux, lui représen- 
tant avec leur éloquence naturelle, que s'il veut parve- 
nir à la dignité de capitaine où il aspire, il doit être 
courageux, et qu'il doit se comporter généreusement 

dans toutes les rencontres, où il se trouvera parmi ses 
ennemis ; qu'il ne doit craindre aucun danger pour 
soutenir l'honneur de sa nation, et pour prendre ven- 
geance de ceux qui ne manquent pas de les maltraiter 
quand ils les ont pris en guerre et lorsqu'ils sont à leur 
discrétion, et qui ont fait mourir leurs parents et leurs 
amis; qu'un capitaine doit s'exposer dans toutes sortes 
de dangers, souffrir toutes sortes de travaux et de fati- 
gues; que cela lui acquerra de la réputation et le mettra 
en estime parmi ceux de sa nation. 

Cette harangue qu'il a écoutée attentivement, étant 
faite, on lui fait ressentir combien il souflErirait s'il 
était pris par leurs ennemis, par le moyen des coups 
qu'ils lui donnent à l'heure même. Il se tient debout 
au milieu du carbet, les mains sur sa tête. Chaque capi* 
taine lui décharge sur le corps trois grands coups d'un 
fouet qui n'est pas moindre que le fouet d un cocher. Il 
est fait de racines de palmiste; les jeunes gens sont em- 
ployés durant ce temps-là à les faire. Il ne reçoit que 
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trois coups d'un même fouet, de sorte qu'il en faut un 
pour chaque capitaine, et ainsi il en faut beaucoup. 
L'on fait cela deux fois le jour pendant six semaines. 
Il est frappé en trois endroits de son corps : le premier 
coup autour des mamelles, le second au milieu du 
ventre, et le troisième environne les cuisses. Et comme 
ces coups sont donnés avec grande raideur et de toute 
la force, chaque coup environne le corps, et en fait ruis- 
seler le sang à grosses gouttes, pendant lequel temps il 
ne faut pas que le capitaine prétendant se remue tant 
soit peu, et donne aucun signe de la douleur qu'il 
souffre. Ayant été ainsi traité, il se retire dans sa case- 
mate, se couche dans son lit, au haut duquel l'on met 
tous les fouets desquels il a été fouetté, comme pour 
marque de son trophée. 
Les six semaines de cette première et très rude 

épreuve, dans laquelle il a fait paraître une constance 
admirable, étant payées, on lui en prépare une autre, 
capable de faire mourir les plus forts et plus robustes. 
Pour le mettre dans cette épreuve, on fait un grand 
vin, auquel, au jour préfix, tous les chefs de la contrée 
viennent avec leurs équipages, tous en bonne conche ^ 
et bien parés. Ils mettent pied à terre devant l'habita- 
tion. Étant tous arrivés en vue de la case, ils se mettent 



1. Vieux mot tombé en désuétude. Autrefois le mot conche se 
disait pour indiquer l'état d'une personne, à l'égard de ses habits 
ou de son équipage. Les Italiens disent encore aujourd'hui, à 
peu près dans le môme sens : concia, conciatura. 
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dans des buissons ou halliers, où tous ensemble ils font 
des cris et hurlements horribles, puis ils entrent dans 
la case, ayant tous la flèche sur l'arc. Ils vont prendre 
le capitaine prétendant, déjà tout exténué à cause du 
jeûne exact qu'on lui a fait faire, et des coups de fouet 
qu'on lui a fait ressentir. Ils l'apportent dans son lit, 
qu'ils attachent à deux arbres, et d'où ils le font lever. 
On l'encourage comme au commencement, et pour 
éprouver s'il sera courageux, chacun des chefs lui 
donne un coup de fouet de toute sa force. Il se remet 
dans son lit, et on amasse quantité d'herbes très fortes 
et très puantes, qu'ils mettent autour de son lit. On y 
met le feu en sorte qu'il ne le touche pas, mais qu'il en 
sente seulement la chaleur. La fumée de ces herbes 
puantes avec la chaleur du feu lui fait souffrir d'é- 
tranges maux ; il est à demi fol dans son lit, où il 
demeure constamment, il y tombe dans des pâmoisons 
si grandes, que l'on dirait qu'il est mort. Quand on le 
voit en cet état, on lui donne à boire pour le faire reve- 
nir à soi ; étant revenu, on Texhorte de rechef à être 
courageux, on redouble son feu qui dure beaucoup de 
temps. Pendant que ce pauvre misérable est dans ces 
souffrances, les autres boivent et mangent comme des 
pourceaux, qui le voyant enfin presque mort, lui don- 
nent un étrange remède pour le faire revenir à lui. Ils 
lui font un collier et une ceinture de palmiste, qu'ils 
remplissent de grosses fourmis noires, dont la piqûre 
d'une seule se fait ressentir trois ou quatre heures. On 
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lui met ce collier et cette ceinture qui le font 
bientôt revenir, à cause des cuisantes douleurs que 
cela lui fait souffrir. Il se lève, et quand il est 
debout, on lui verse un canari plein de palinot, 
qui est une de leurs boissons, sur la tête, au travers 
d'un manaré ou crible du pays. Il se va laver 
aussitôt dans la plus prochaine fontaine ou rivière, 
et étant rentré dans sa case, il se remet de rechef 
dans sa retraite ; et afin que tous les enfants de 
la case et tous ceux qui en sont, se souviennent 
de cette cérémonie, on les fouette tous, sans épar- 
gner même les femmes, si elles ne s'enfuient bien 
promptement. 

On fait recommencer au capitaine prétendant un 
nouveau jeûne, non pas si rigoureux que le premier, car 
quelqu'un des capitaines de ses voisins a soin de lui 
aller tuer quelques petits oiseaux. Le temps de ce jeûne 
étant expiré, il est proclamé capitaine ; on lui baille 
un arc tout neuf et des flèches, avec tout ce qui lui 
est nécessaire. Toutes ces épreuves ne sont que pour 
le faire un petit capitaine ; car quand il est grand 
capitaine, il doit avoir alors un canot en sa possession 
avec un équipage, mais il est obligé de le faire lui- 
même : ce qui est un travail de longue haleine. Il est 
quelquefois aidé de quelque autre sauvage, une heure 
ou deux le jour ; mais il est obligé de le faire boire pour 
sa peine. 
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COMMENT ILS SE COMPORTENT EN GUERRE CONTRE LEURS 
ENNEMIS, ET DE LA MORT CRUELLE QU'iLS FONT SOUF- 
FRIR A CEUX qu'ils ont FAITS PRISONNIERS 

Après qu'ils ont pris tous ensemble résolution d'aller 
faire la guerre contre leurs ennemis, et donné tous les 
ordres desquels j'ai parlé ci-devant, le jour préfix étant 
venu, ils s'assemblent tous en un lieu, et partent tous 
ensemble, en gardant chaque jour les ordres que j'ai 
remarqués. Étant arrivés à la plus prochaine terre de 
leurs ennemis, ils s'y arrêtent pour carbeter ensemble et 
prendre résolution de ce qu'ils ont à faire. Les grands 
piayes qui ont accoutumé de parler au diable s'as- 
semblent et font un carbet où ils se renferment, fai- 
sant comme un certain pavillon, sous lequel le diable 
leur parle, après l'avoir évoqué avec bien des cérémonies. 
Ils l'interrogent du succès de leur guerre, si elle leur 
sera favorable, s'ils en réchapperont, et quelles ren- 
contres ils pourront faire. A quoi il leur répond, disant 
quelquefois la vérité, mais il ment aussi le plus souvent. 
Cela étant fait, ils mettent leurs rondaches en rang les 
unes proche des autres toutes droites. Ils les soufflent; 
s'il en tombe beaucoup, ils croient qu'ils tueront 
beaucoup de leurs ennemis, et s'il en tombe peu, ils 
disent qu'ils n'en feront pas beaucoup mourir. Pour 
dernièrecérémonie, lecapitaine général les exhorte tous 
à se bien comporter, leur remontrant la gloire qu'ils 
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en recevront, s'ils se comportent généreusement, au 
contraire l'infamie qu'ils encourront s'ils sont poltrons, 
disant que cette marque de lâcheté leur demeurera éter- 
nellement, et qu'ils ne seront plus considérés parmi la 
nation; et pour les exciter, il prend un grand fouet, 
commeaussi tous les anciens capitaines, pour en fouetter 
les nouveaux capitaines et aussi quelques-uns des jeunes 
gens, sur lesquels il y a quelque espérance ; cela se fait 
en buvant tout le saoul. 

Le lendemain, ils partent au temps qu'ils jugent à 
propos, pour pouvoir arriver à la case qu'ils veulent 
attaquer, et pour surprendre à la pointe du jour, s'ils 
ne sont point découverts; car s'ils le sont, ils s'en re- 
tournent sans rien faire, sachant fort bien que leurs 
ennemis sont aussi courageux qu'eux, et qu'ainsi ils en 
pourraient tuer beaucoup. S'ils savaient, quand ils 
vonten guerre, qu'il en dûtêtre tué ou pris un seul, ils 
n'iraient point. Ils n'attaqueront jamais leurs ennemis 
en bataille, s'ils ne sont trois fois plus forts. 

Ils vont donc entourer et environner toute la case, à 
laquelle d'abord ils mettentle feu, et lorsqu'il est bien 
allumé, ils font un grand cri, qui réveille leurs ennemis 
en sursaut^ lesquels ne pensant à rien moins que d'être 
attaqués, et se voyant environnés et que le feu les 
gagne, sont contraints de sortir tous à la merci de leurs 
ennemis, n'ayant le moyen que de tirer un coup. Ils 
en font une étrange boucherie, pas un n'échappe qui ne 
soit pris ou tué. Il vaudrait bien mieux qu'ils fussent 



— 64 — 

tués sur -le-champ,qued*être réservés vifs, car ilsleurfont 
souflfrir mille maux avant que de mourir. Ils lient les 
hommes qu'ils prennent vifs, et les gardent Soigneuse- 
ment pour les mener dans le pays. Il ne lient point les 
femmes ni les petits enfants, qu'ils élèvent pour leur 
servir d'esclaves, aussi bien que les femmes. S'il y a 
quelque homme blessé de leurs ennemis qu'ils aient 
pris, ils lui font mille maux avant qu'il meure. S'ils 
voient que la mort les préviendra, avant que d'arriver 
chez eux, au premier lieu qu'ils mettent pied à terre, 
ils les attachent à un arbre, et les tirent au blanc, après 
leur avoir appliqué des torches de feu. Pour les femmes 
qui ne veulent pas consentir à leurs infâmes désirs, ils 
les flèchent de même, mettant auparavant des torches 
de feu dans leur nature, en leur faisant souffrir ce 
cruel tourment. Quelques-uns sont si dénaturés, qu'ils 
coupent les principales parties du corps de ceux qu'ils 
ont tués, et les attachent à leurs canots; les autres les 
font boucaner et les mangent. Il faut remarquer que 
celui qui met le premier la main sur un prisonnier, de . 
quelque sexe ou âge qu'il soit, quand il ne l'aurait tou- 
ché qu'à un cheveu, il lui appartient. Il le mène dans 
sa case en grand triomphe, le nourrissant très bien jus- 
qu'à ce qu'il le faille faire mourir. 

Étant de retour chez eux, ceux qui ont des prison- 
niers, si ce sont des femmes ou des enfants, ils les lais- 
sent aller et les traitent comme s'ils étaient leurs pro- 
pres enfants. Pour les hommes, ils les lient et attachen t 
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bien soigneusement, les nourrissent très bien, leur fai- 
sant expérimenter tous les plaisirs possibles jusqu'au 
jour de leur mort, qui étant arrivé selon le nombre des 
nœuds qu'ils ont envoyés par les habitations, tous se 
trouvent à cette cruelle cérémonie, bien ajustés de tous 
leurs plus beaux ornements. Quand ils arrivent à la case, 
ils font de grands cris et hurlements, allant comme en 
cadence au sonde leurs instruments. Il faut savoir que, 
pour faire ce massacre, le chef de l'habitation où de- 
meure celui qui a pris le prisonnier a préparé un grand 
vin ; car, pour exercer cette cruauté il faut boire jusqu'à 
l'excès et s'enivrer. Étant tous assemblés, on fait venir 
le pauvre misérable que l'on doit faire mourir, après 
l'avoir orné de tout ce qu'ils ont de plus beau, comme 
de rassade, de grains de cristaux et d'un chapeau de 
belles plumes. Ils le tiennent droit au milieu d'eux, lié 
d'une corde aux deux poings, lui faisant étendre les bras 
en croix ; puis celui qui l'a fait prisonnier sort du carbet, 
et le voyant il prend sa course, pendant que ceux qui le 
tiennent le font baisser, afin que celui qui a pris sa 
course saute sur son dos, comme les enfants qui jouent 
au cheval fondu. Après quoi, on présente au patient un 
petit siège neuf, et on le fait asseoir dessus bien lié et 
garrotté. Les femmes commencent autour de lui une 
étrange danse, elles sortent toutes du carbet comme des 
furies, tenant chacune un bâton à la main, elles dan- 
sent autour de lui avec un chant lugubre, elles pleurent, 
elles hurlent et font des cris épouvantables, en sautant 

5 
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et faisant trois tours à Tentoar de loi, en loi baillant 
Tune du béton, l'autre des soufflets, une autre des na- 
sardes, et lui disant : Tiens, coilà pourquoi tu €is tué 
monjrère; l'autre dît: mon compère ^ mon ami, et 
choses semblables. Il ne leur dit rien autre chose, sinon 
qu'elles font bien de lui faire souffrir ce mal, que s'il 
était en liberté, et tint un des leurs, sa femme lui en 
ferait tout autant, et encore pis. 

Cette danse étant achevée et ce premier acte de la 
tragédie étant fini, on remet le patient dans le carbet, 
où chacun lui feit caresse, le mettant sur son lit, l'ap- 
pelant son frère, son compère, 1 autre son ami. On le 
ÎBÎt boire et manger tout ce qu'il veut et tant qu'il peut ; 
en quoi il ne s'épargne pas, pour faire voir qu'il les 
méprise tous ; ils n'oublient pas aussi tous de bien boire. 
Environ sur les trois heures après midi, on commence 
une grande danse qui environne le grand carbet, où ils 
font des postures étranges. L'on fait danser ce pauvre 
misérable, et pendant qu'il danse, les jeunes sauvages 
préparent des flambeaux d'un certain bois gommeux 
qui brûle comme un flambeau de cire; et quand il 
passe par un certain endroit, ils lui appliquent ce flam- 
beau ardent sur diverses parties de son corps, partout 
où ils peuvent, ce qui devient tout en grosses ampoules. 
Je laisse à penser quelle douleur souffre ce pauvre mal- 
heureux, sans se plaindre aucunement, tâchant seu- 
lement de se conserver le visage. On ne laisse pas de 
le faire danser en cet équipage, ce qu'il fait avec un 
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grand courage ou plutôt de rage. Des sauvages font 
brûler de la cassave et l'appliquent toute brûlante 
contre ces ampoules qui se crèvent et humectent 
cette cassave, qu'ils mangent avec grand appétit, 
et boivent en la mangeant, recommençant la danse, 
pendant laquelle Tun lui coupe Toreille droite, l'autre 
la gauche, un autre lui coupe le nez, un autre le 
membre viril, et font griller ces choses qu'ils mangent 
en sa présence. Ce misérable, au lieu de se plaindre, les 
anime encore davantage, leur disant: Tu ne me fais 
rien, que je n'en aie fait autant à un tel ou tel de tes 
amis, ou à ton père; si fêtais en liberté, et que tu 
fusses entre mes mains, je l'en ferais bien d'autres. 

La danse cesse pour un peu. de temps, afin de se 
donner le loisir déboire et de manger, pendant lequel 
temps on jette de Teau fraîche sur ses plaies, pour en 
apaiser un peu la douleur, afin de le faire vivre davan- 
tage et lui faire souffrir de plus grands maux. On lui 
en fait endurer d'étranges toute la nuit. Comme il est 
à demi mort, et presque devenu insensible, celui qui 
l'a pris prisonnier de guerre vient par derrière en lui 
donnant un coup de boutou sur la tête, duquel il tombe 
mort sur la place. 

Quand il est mort, les sauvages préparent des feuilles, 
sur lesquelles ils portent le corps, l'éventrent, et en 
tirent les entrailles qu'ils jettent au nez de leurs femmes. 
Chacun prend un morceau de la fressure, l'un du cœur, 
l'autre du foie, etc. Ils l'embrochent dans des bro- 
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chettes de bois, et le font rôtir; c'est le commencement 
de leur festin. Ils le coupent en pièces, en ôtant les 
jambes, les cuisses, les bras, et le reste ils le bouca- 
nent et le mangent; cela dure deux jours, s'enivrant et 
saoulant comme des pourceaux. Celui qui Ta tué en 
boucane une partie, de sorte qu'il le conserve pour le 
moins six mois, afin de le faire voir à ses amis. 

DE LA FAÇON DE FAIRE UN PIAYE, QUI EST LEUR MÉDECIN 

ET DE SON OFFICE 

J'ai fait voir ce que ces pauvres infidèles souffrent 
pour acquérir parmi eux la qualité de capitaine ; mais 
celui qui aspire à la qualité depiaye en souffre encore 
bien davantage. Celui qui aspire donc à être piaye est 
premièrement mis chez un ancien ; il y demeure fort 
longtemps pour être instruit de lui, et pour faire comme 
son noviciat, quelquefois l'espace de dix. ans, pendant 
lesquels il le sert fort exactement. Le piaye ancien 
l'observe, pour remarquer s'il a en lui les qualités né- 
cessaires à celui qui veut être piaye. Us ne l'élèvent 
point à cette dignité qu'il ne soit âgé de vingt-cinq ou 
trente ans. 

Quand le temps est venu qu'on le doit mettre dans 
les épreuves, on le fait premièrement jeûner avec au- 
tant de rigueur que le capitaine, et bien plus, car il 
ne mange que du millet bouilli un an durant, et bien 
peu de cassave. Ce qui les exténue de telle sorte, qu'ils 
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semblent des squelettes qui n'ont que la peau étendue 
sur les os, et deviennent presque sans force. Les an- 
ciens piayes s'assemblent après ce long jeûne, se ren- 
ferment dans une case, et apprennent au prétendant la 
façon d'appeler le démon et de le consulter. Au lieu 
qu'on fouette le capitaine prétendant, on fait tant dan- 
ser celui-ci, qu'il en est si las, à cause de la faiblesse 
que lui a causée le jeûne, qu'il tombe tout pâmé et éva- 
noui sur la terre. Pour le faire revenir, on lui met des 
ceintures et des colliers de ces grosses fourmis noires, 
qui font tant de douleur. On lui ouvre la bouche par 
force, dans laquelle on met une espèce d'entonnoir, 
dans lequel on jette plein un grand vaisseau de jus tiré 
du tabac. Cette étrange médecine le fait aller haut et 
bas, et lui fait vider le sang; cela dure plusieurs jours. 
Après des remèdes si violents, des jeûnes si rigou- 
reux, il est fait piaye, et a la puissance de guérir les 
maladies et d'évoquer le diable . Mais afin qu'il le fasse 
comme il faut, on lui ordonne un jeûne de trois ans. 
La première année, il mange du millet et du pain ; la 
seconde année, il mange quelques crabes avec son pain, 
et la troisième, il mange quelques petits oiseaux . Ils 
sont si exacts à garder ces jeûnes, qu'encore que les 
autres boivent dans leurs vins et assemblées, et fassent 
bonne chère, ceux-ci n'en boivent pas un coup davan- 
tage, ayant l'opinion que s'ils rompaient leur jeûne, ils 
n'auraient aucun pouvoir sur les maladies^ ni sur le 
diable pour le faire venir . 
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Quand ils ont fait ces épreuves et ces rudes pénitences 
ils sont appelés avec les autres piayes à la visite des 
malades. Étant arrivés à la case du malade, ils évo- 
quent premièrement le diable, pour le consulter sur le 
sujet de la maladie de celui pour qui ils sont appelés . 
Ils font cette cérémonie dans un lieu où on ne voit 
goutte : s'il y a du feu, ils Téteignent, puis ils font 
comme une petite tente, sous laquelle ils disent que le 
diable vient. Ils font plusieurs tours autour de cette 
tente, faisant du bruit avec des calebasses, dans les- 
quelles il y a des pierrettes, et portent des grelots ou 
des sonnettes à leurs poignets, dont ils font grand bruit. 
Ils disent certains mots, comme d'une chanson, à la 
cadence du son dés calebasses et des sonnettes. Ils 
frappent du pied contre terre pour le faire venir. Ils 
reconnaissent sa présence, en étant quasi obsédés. Il les 
bat quelquefois en ces occasions. Quand il est présent, 
ils lui demandent pourquoi il a envoyé cette maladie à 
celui qui est malade, vu, disent-ils, qu'il était bon, 
pourquoi il ne l'a pas plutôt envoyée à quelqu'un de 
leurs ennemis, et ce qu'il faut qu'ils fassent pour le 
guérir. Il leur répond d'une voix claire, comme celle que 
les bateleurs font faire aux marionnettes. Quelquefois 
il paraît sous la forme d'un chien ou autre animal. 
Après lui avoir ainsi parlé, ils vont voir le malade, au- 
quel ils donnent d'étranges remèdes. Ils se mettent 
autour du malade, faisant un tel tintamarre avec leurs 
calebasses et autres instruments, que cela est capable 
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d'étourdir et de faire mourir les plus sains . Si le ma- 
lade a quelque grosse fièvre, ils le soufflent de tous 
côtés, le pressent avec les mains, et le manient de telle 
sorte qu'il est impossible qu'il ne ressente de la douleur. 
L'ayant ainsi pressé et manié, ils élèvent leurs mains 
qu'ils tiennent d'une certaine façon, qu'il semble qu'il 
y ait quelque chose dedans, et les soufflent en l'air, 
disant que c'est la maladie qu'ils chassent ainsi . S'il a 
seulement mal à quelque partie du corps, ils pressent 
cette partie avec grande violence, et soufflent en l'air . 
Si le malade a quelque abcès en ce lieu, ils lui font 
souffrir de grandes douleurs . Quand l'abcès est percé 
et qu'il suppure, ils ont assez de cœur pour sucer le pus 
qui sort de la plaie, et le jettent en terre; ce qu'ils 
font tous les jours jusqu'à ce que le malade soit guéri. 
Pour les plaies qu'ils reçoivent à la guerre ou par quel- 
que accident, ce ne sont pas les piayes qui les pansent, 
mais les femmes, qui ont la connaissance de beaucoup 
desimpies; car elles font des cures admirables. Les 
sauvages sont si malicieux qu'ils n'en veulent point 
donner la connaissance. Ils ont une certaine racine qui 
guérit les plaies les plus empoisonnées, et qui a la force 
de tirer les flèches rompues. J'en ai eu en ma posses- 
sion, et en ai planté dans l'Ile de la Barboude. Quand 
ils ont quelque bras ou jambe rompu, ils n'ont pas l'in- 
dustrie de les remettre, et en demeurent estropiés toute 
leur vie.' 
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DE LEURS MARIAGES 



Il n'y a rien où, les sauvages fassent moins de céré- 
monies que dans leurs mariages . Celui qui a quelque 
inclination pour une fiUe^ la demande à son père qui ne 
la refuse pas, car ils ne se refusent rien les uns aux 
autres. Un père ne contredit jamais à son fils, étant 
maître de ses volontés. Ils n'épousent pourtant jamais 
leurs proches parents, gardant en cela l'honnêteté . 
Lorsque le père de la fille la promet à celui qui en a 
fait la demande, il les fait mettre dos à dos, et se bail- 
lent à boire et à manger réciproquement . On les met 
tous deux dans un lit neuf, pendant que la jeunesse 
danse et boit à la santé du nouveau marié, qui leur a 
préparé de quoi boire. S'il se trouve bien de cette 
femme, il la garde ; c'est-à-dire si elle lui rend bon 
service, si elle lui prépare bien à manger^ et lui donne 
bien à boire, et surtout si elle lui garde fidélité; car s'il 
a le moindre soupçon, il la répudie et la chasse d'auprès 
de lui, sans aucune forme de procès, et sans en être 
recherché par les parents de la fille, étant tous libres 
de faire ce qu'ils veulent, sans craindre d'être repris de 
justice, n'y ayant aucun crime puni parmi eux. Si on 
lui demande la raison pourquoi il a chassé sa femme, 
il ne dit rien autre chose sans s'émouvoir, sinon qu'elle 
ne lui rendait pas bon service, et qu'elle ne lui donnait 
pas bien à boire. 

La licence eiSrénée de la concupiscence est très 
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grande parmi ce peuple, les jeunes garçons se mêlant 
avec les filles, avec une grande liberté, même qui que 
ce soit qui y ait de l'inclination, ayant pourtant toujours 
honte, et ne faisant rien qu'en cachette. Si quelque fille 
devient enceinte de ses mauvaises pratiques, elle fait 
en sorte qu'on ne s'en aperçoit point, y ayant parmi 
eux des remèdes pour se faire avorter, le diable les 
ayant rendues savantes pour ce sujet ; elles ne font pa- 
raître leur grossesse, que quand elles sont mariées. 

La polygamie est ordinaire entre eux, non pas à tous 
en général, car il n'y a que quelques-uns des plus grands 
capitaines ; cela arrive fort peu . Quand ils ont deux 
femmes, elles ne sont pas toutes deux dans une même 
habitation. Ils en tiennent une dans une contrée, où ils 
vont passer quelque temps de Tannée avec elle pour 
maintenir la paix. 

Quand la femme mariée reconnaît qu'elle est enceinte, 
elle se déclare à son mari, qui fait alors beaucoup de 
choses superstitieuses, craignant que l'enfant qu'elle 
porte ne périsse. Il s'abstient de manger de plusieurs 
choses; il fait une pénitence étroite; il craint de toucher 
les gros poissons, comme le lamantin, la tortue et sem- 
blables. Ils ne veulent point s'approcher de ceux qui 
les pèchent, de peur, disent-ils, que leurs enfants ne 
meurent, et que leurs âmes n'entrent dans ces pois- 
sons. 

Aussitôt que la femme est accouchée, ce qu'elle fait 
avec grande facilité, à cause du grand exercice qu'elles 
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font, et qu'elles ne sont pressées d'aucun vêtement, 
elles se font, et à leurs enfants, ce que les sages-femmes 
ont accoutumé de faire, n'y en ayant point dans ces 
pays. Elles se lèvent sur l'heure, prenant l'enfant sur 
leurs bras, et se vont laver, et lui aussi, dans la rivière 
prochaine. Le mari pend son lit au plus haut de la case^ 
s'y va coucher, et fait l'accouchée six semaines, et au 
lieu de faire servir sa femme qui ne garde point le lit, 
elle le sert lui-même durant tout ce temps-là, pendant 
lequel il ne se lève que pour aller à ses nécessités. Quand 
il passe au milieu de tous ses cohabitants, il ne les re- 
garde pas^ ne levant pas les yeux. Il jeûne étroitement 
pendant six semaines, ne mangeant que fort peu, d'où 
vient que quand sa couche est faite, il se lève maigre 
comme un squelette ; alors il sort, et est obligé d'aller 
tuer une sorte d'oiseau pour sa relevée . 

La mère a grand soin de nourrir son enfant. Ils ne 
savent ce que c'est parmi eux que de donner leurs en- 
fants à nourrir à une autre. Elles sont folles de leurs en- 
fants, tant elles les aiment. Elles les* lavent toiis les 
jours dans une fontaine ou rivière. Elles ne les emmail- 
lottent point, mais elles les couchent dans un petit lit de 
coton, qu'elles font exprès pour eux; elles les laissent 
toujours nus. C'est une merveille de voir comme ils pro- 
fitent; quelques-uns à neuf ou dix mois marchent tout 
seuls. Quand ils croissent, s'ils ne peuvent marcher, ils 
se traînent sur leurs pieds et sur leurs mains . 

Ces gens aiment extrêmement leurs enfants ; ils ne les 
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frappent jamais et ne les corrigent point, les laissant 
vivre dans une grande liberté, sans qu'ils fassent rien 
qui fâche leurs parents. Ils s'étonnent quand ils voient 
que quelqu'un des nôtres châtie ses enfants. Ils ne les 
quittent jamais de vue, les menant partout en leurs 
voyages, et quand ils vont même en guerre. 

DE LEURS MORTS ET DE LEURS FUNÉRAILLES 

Les cérémonies qu'ils gardent aux obsèques et aux 
funérailles sont différentes en plusieurs endroits, et 
parmi les diverses nations, quoiqu'elles ne soient pas 
éloignées les unes des autres . 

Quand quelqu'un est mort, soit de maladie ou qu'il 
ait été tué en guerre, nos Galibis le laissent le plus long- 
temps qu'ils peuvent dans son lit après l'avoir orné de 
toutes ses mlrlifiques et instruments de chasse ou de 
guerre. Tout le monde le pleure d'une étrange façon, 
faisant grand bruit autour de son corps. Les femmes à 
demi enragées comme des furies, les cheveux épars, 
se frappent, crient et hurlent comme une armée de 
chiens. Elles racontent les belles actions du défunt. 
// était si bon ! disent-elles, c'était un si bon chasseur, 
il nous apportait si souvent de quoi manger! Il était si 
courageux en guerre! Il ne craignait point les ennemis, 
il en a tant fait mourir! Si c'est une femme, elles 
racontent tout ce qu'elle savait faire : Elle travaillait 
beaucoup, elle contentait si bien son mari qui l'aimait 



— 76 — 

beaucoup. En disant ces choses, elles font des pos- 
tures et des contorsions horribles. Si> après un long 
temps, quelqu'un de leurs morts leur vient à la pensée, 
elles recommencent leur sabbat, elles font ces tinta- 
marres presque toutes les nuits, elles sortent plusieurs 
ensemble, vont courir dans les bois et dans les prairies 
où elles passent deux ou trois heures, à faire des hurle- 
ments qui seraient capables de jeter la terreur, puis elles 
retournent à la case où elles boivent jusqu'à s'enivrer. 
Quand quelqu'un de leurs amis des sauvages voisins les 
vient visiter pendant leur affliction, la femme ou pro- 
che parente du défunt, se vient mettre devant lui, où 
s'étant assise sur un lit de coton selon leur coutume, elle 
commence ses lamentations en frappant sur son genou, 
comme si elle battait la mesure de la musique, criant et 
hurlant comme une enragée ; ce qui excite l'autre à 
pleurer aussi. 11 éclate en cris étranges et amène tous 
ceux de la case, et quand leur douleur est un peu apai- 
sée, ils boivent comme si de rien n'était. 

Pour revenir au défunt, quand ils ont tous bien pleuré 
en dansant et en chantant quelque chose de lugubre au- 
tour du mort, on lui prépare un bûcher, sur lequel on 
le met avec tous les ustensiles et armes dont il s'est servi. 
Ils y mettent le feu, le faisant brûler entièrement, pen- 
dant lequel temps ils font toujours leurs postures, sans 
oublier un moment à boire. 

Il y en a qui font d'autres cérémonies . Ils font une 
fosse en terre, où ils mettent le mort assis sur un siège, 
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orné de tous ses caracolis et de ses armes ; ils lui ap- 
portent à boire et à manger avec grande cérémonie, 
disant qu'il lui faut donner à manger jusqu'à ce qu'il 
n'ait plus de chair sur les os, parce que, disent-ils, il 
ne s'en va point là-haut qu'il ne soit sans chair. Quand 
il n'y a plus de chair sur les os, ils font une assemblée 
ou un vin, pour le brûler, ce qu'ils font en cette sorte : 
Ils les mettent dans un lit de coton bien blanc, quatre 
jeunes filles tiennent chacune un coin de ce lit, elles 
font danser ces os au son de quelque instrument, et 
toute l'assemblée danse aussi, buvant d'autant. Quand 
elles les ont bien fait danser, ils font un bûcher où ils 
les font brûler avec tout ce qui leur a servi pendant 
leur vie. Étant réduits en cendres, s'il y en a quelques- 
uns qui n'aient pas été consumés, ils les battent et pul- 
vérisent, les passent par une sorte de tamis, et mettent 
ces cendres dans de l'eau et s'en frottent les jambes, 
et Ton boit, puis chacun se retire. 

DE LA LANGUE GALIBI 

La langue des Galibis est extrêmement facile ; la pro- 
nonciation des mots et leur arrangement, leur ordre de 
subordination dans la phrase n'offrent aucune diflSculté. 
Quelques brèves notions de grammaire, quelques exem- 
ples et un petit vocabulaire des mots les plus usités suf- 
firont pour donner une teinture de la langue galibi. 

Le nom, c'est-à-dire le substantif et l'adjectif, le 
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pronom, le verbe, l'adverbe, telles sont les parties du 
discours en usage ; à proprennent parler il n'y a ni dé- 
clinaison des noms ni conjugaison des verbes. Le con- 
texte delà proposition indique le rôle du nom, et l'em- 
ploi de certains mots auxiliaires sert à marquer les 
temps, passé ou futur. Le verbe substantif être est sous- 
entendu. 

Le substantif n'est point accompagné de l'article, il 
précède généralement l'adjectif. Ex. : du bon pain, en 
galibi meîou (pain) iroupa (bon). 11 n'est soumis à au- 
cune variation d'orthographe indiquant le pluriel ; 
quand il en est besoin, un qualificatif marquant la plu- 
ralité tel que papo (tous), tapouïmé (beaucoup, plu- 
sieurs), est ajouté au nom. 

La terminaison du qualificatif ne varie point selon le 
genre du nom substantif auquel il se rapporte, ainsi 
l'on dira : Bon père, Baba iroupa. Bonne mère, Bibi 
iroupa. 

L'adjectif iroupa, ainsi que tous les autres adjectifs, 
est des deux genres. 

Les pronoms personnels sont : 

Pour la 1'® personne : Aoa, je, moi, nous (singulier 
et pluriel, masculin et féminin). 

Pour la 2® personne: Amoré, tu, toi, vous (singulier 
et pluriel, masculin et féminin). 

Pour la 3® personne: Mocé, il, elle, lui, eux, elles 
(singulier et pluriel, masculin et féminin). 

Ex. : Je bois de VQ2L\i=zAousineri touna. Tu bois de 
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l'eau = Amoré sineri touna. Il ou elle boit de l'eau = 
Mocé sineri touna. 

Si le pronom personnel accompagne un substantif 
au lieu d'accompagner un verbe, il devient Téquiva-» 
lent de notre adjectif possessif. 

Ex. : Mon pain est bon = Aou meïou iroupa. Ton 
pain est hon= Amoré méîou iroupa. Son pain est bon 
= Mocé méïou iroupa. , 

On voit par ces exemples que le verbe substantif ^/re, 
n'est pas exprimé et qu'il se sous-entend. 

Les quatre premiers noms de nombre sont: 

Aûniq = un ; 
Ocquo = deux ; 
OroiXa = trois; 
Acourabamé = quatre. 

Pour cinq, ils montrent ordinairement la main ; pour 
dix, les deux mains ; pour vingt, les mains et les pieds, 
c'est là d'ailleurs Torigine naturelle, universelle et pri- 
mitive de nos systèmes de numération quinaire, dénaire 
et vigénaire. 

Pour quarante, ils disent deux vingts, ocquo opoumé. 

Pour exprimer de grands nombres, ils se servent de 
leurs cordes à nœuds; quand ils veulent indiquer un 
nombre tellement grand qu'il est incalculable, ils mon- 
trent les cheveux de leur tête. 

A proprement parler, les verbes n'ont point de con- 
jugaison. Ainsi que nous l'avons dit, certains mots 
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auxiliaires joints aux verbes marquent le temps passé et 
le temps futur. Le verbe dans son état simple, sans 
adjonction d'un de ces auxiliaires, doit être considéré 
comme étant au présent. Pour le passé, le mot auxi- 
liaire le plus usité, c'est penaré ; pour le futur, c'est 
aboroné et aussi alié. Ces caractéristiques du passé et du 
futur suivent le verbe et ne le précédent jamais; elles 
tiennent ainsi lieu d'une inflexion terminale. Ex. : 

J'aime = Aou ciponimê. 
J'ai aimé ■= Aou ciponimê penaré. 
J'aimerai = Aou ciponimê aboronê. 
Tu viens = Amorê noboûi. 
Tu es venu = Amorê noboUi penaré. 
Tu viendras =^ Amorê noboûi aliê. 

La voix passive est inusitée, tous les verbes se tour- 
nent par l'actif. Un Galibi ne dira jamais: Je suis aimé 
de lui, mais : Il m'aime : Mocé ciponimê aou. (Il aime 
moi.) 



VOCABULAIRE 



Absent. — Oûanan. Ex. : Mon père est absent = Baba 
oûanan. 

Acheter. — Sibegatù Ex. : Je veux acheter un lit de coton 
= Aouicé sibegati acado. 

Adieu. — Sarabado. Ex. : Adieu, compère. = Sarabado 
banaré. 

Aiguille. — Cacossa, 

Aimer. — Ciponimé, Ex. : Je t\\xne = A ou amoré ciponimé. 
Tu m'aimes = Amoré aou ciponimé. Il m'aime = Mocé 
aou ciponimé. J'ai aimé = Aou caporoné ciponimé. J'ai- 
merai = Aou alié ciponimé. Nous t'aimons = Aou papo 
amoré ciponimé. 

Aisselle, --n Eiatari. Ex.: L'aisselle me fait mal = Eiatari 
etombé. 

Aller. — Nisan, Ex : Je vais à Ceperou par mer = Aou 
Ceperou-bo paranabo nisan. Je suis allé à Ceperou = 
Aou penaré Ceperou-bo nisan. J'irai à Ceperou = Alié 
Ceperou'bb nisan. 

Altéré (être) ; avoir soif. -^ Nicoumeli, Ex. : J'ai soif, don- 
nez-moi à boire '= Aou nicoumeli^ sineri ïarémé. 

Ami. — Banaré. Ex. : Tu es mon ami? Oui = Amoré ba- 
naréf Terré! 

Ami, confédéré, associé. — lamori, Ex. : Les Français sont 
les amis des Galibis = Francici ïamori Galibi. 

6 
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Amitié. — Apocoubé. Ex. : Je veux avoir ton amitié = Aou 

icé amoré apocoubé. 
Ananas. — Nana. Ex. : Ami, apporte-moi beaucoup d'ana- 
nas = Banaré natila iapouimé ameneque. 
Ancien, vieillard. — Tamouèsù Ex. : Mon grand-père est 

bon ^=- Aou tamoussi baba iroupa. 
Apostume. — Ticonomé, 
Appartenir. — Abolemon, Ex. : Ce cbien appartient à mon 

père = Moc caïcouci baba abolemon. 
Appeler. — Icoumague. Ex. : Appelle mon fils = Amoré 
' tigami icoumague. 
Apporter. — AmenequCy Meneboui. Ex. : Ami, apporte-moi 

du pain = -Banaré méïou ame/ie^ae. As-tu apporté du pain? 

zi= Meïou meneboui amoré. Apporte-moi des poules, du 

cerf, des ananas = ^oa meneboui corotogo, couchari^ 

ananaï. 
Après. — Mani. 

Après-demain. — Manicoropo. Ex. : Je viendrai après-de- 
main ici = Manicoropo noboûi erebo. 
Arc. — Ourapa$. Ex. : Mon fils, donne-moi mon àrc = 

Tigami ourapax ïarémé. 
Arquebuse. — Arquabousa (de Tespagnol). Ex. : Tirer de 

l'arquebuse =^ Arquabousa chimorigué. 
Arrêter (s'). — Boucané. Ex. : Arrêtez-vous =i Boucané 

erebo. 
Arriver. — Natapoûi. Ex. : Il est arrivé un canot ici à Ce- 

perou = Ceperoubo canoa natapoûi. 
Asseoir (s'). — Nopo. Ex. : Ami, assieds-toi là =z Banaré 

nopo ique erebo. 
Assommer. — Chioûé. Ex.: J'ai aujourd'hui assommé un 

cerf avec la massue =Aow eragué couchari chioué aco- 

nomé boutou. 
Attacher. — Chimougué. Ex. : Cette femme à l'instant 
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même a attaché une épingle = Ouali erimé cacoussa chi- 
mougué. 

Avancer, aller vite. — Ticané. Ex. : Cet homme va bien 
vite = Oquili ticané man. 

Aube du jour, aurore. — Emamori. Ex. : Il est jour, voici 
l'aube, je vais sous le carbet = Emamori tapoita nisan. 

Aujourd'hui. — Erague, Ex. : Je mangerai aujourd'hui du 
poisson et des oiseaux := Aou eragué oto tonoro aminé. 

Aussi. — Raba, 

Autrefois. — Caporoné; penaré. 

Avant-hier. — Manicoïarë, Ex. : Je suis venu avant-hier à 
Ceperou = Aou manicoïaré Ceperouho nohoûû 

Avec — Aconomé. Ex. : Je suis venu à Remire avec un In- 
dien, qui était grand et gros = Aou Remirobo noboûi aco- 
nomé câlina apo omé apoto- 



Baigner (se). — Opi. Ex. : Allons nous baigner dans la mer 

= Opi parana nisan. 
Bananes. — Platana. 
Banc, siège. — Monté. Ex. : Mon fils, va chercher un banc 

et assieds-toi là = Tigami monté amitan nopo iqué. 
Barbe. — Tacibo. Ex. : Ce bon vieillard a une grande' barbe 

blanche = Tamoussi tacibo tamoûé apotomé. 
Beau. — Couramé. Ex. : Voilà un beau jeune homme 1 = 

Poito couramé. 
Beaucoup. — Tapoûimé, Ex. : Il y a beaucoup de Français 

à Ceperou = Ceperoubo tapoûimé Francici, 
Blanc. — Tamoûé, Ex. : Ce linge est bien blanc = Mocé 

camisa tamoû man. 
Boire. — Sineri. Ex. : Ami, j'ai soif ; donne-moi à boire 
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du oûacou = Banaré aou nicoumeli^ oûacou sineri ïa- 
rémé. Veux-tu boire de Teau-de-vie ? =^ Amoré brande- 
vin sineri icé f Oui^ je veux boire = Terré, aou icé. 

Bois. — Vûéoûé. Ex. : Va couper du bois = Vûévûé chica- 
tay amoré. 

Bois de lettre. — Païra. Ex.: Je veux acheter du bois de let- 
tre = -4 oa icé païra aibegati. 

Bois ENIVRANT. — Inecou. Ex.: Mon fils, porte ce bois à eni- 
vrer = Tigami inecou alitangué. 

Boisson (de cassave et de patate). — Oûacou. 

Bol, grande tasse. — Coûis. 

Bon. — Iroupa, Ex. : Tu es bon = Amoré iroupa. Les 
Français sont bons = Francici iroupa. Les Anglais sont 
méchants = Angilici iroupa oûa. 

Boucan. — Camho. 

Bouche. — Embatari.Ex. : Cet en fantala bouche grande = 
Mocé tigami embatari afjotomé. 

Bouillir. — Timoca. Ex. : Femme, va faire bouillir le pot = 
Tourona timoca itangue ! 

Bourbe, vase, fange. — Acourou. Ex. : Ce petit garçon 

français marche fort bien dans la bourbe = Tigami Fran- 
cici acourou'ta man nisan. 

Bouteille ou calebasse. — Maïata ou Mouroutouaiou. 

Bracelet de coquillages. — Oûarabis. 

Bras. — Apori. Ex. : Cet Indien a de gros bras =:Moc in- 
dian apori apoto. 

Brûler. — Chiqueriqué. Ex. : Le cochon brûle sur le bou- 
can = Poinga toupo cambo chiqueriqué. 

Brun ou noir. — Tibourou. Ex. : Cet oiseau est brun foncé. 
Ou noir = Mocé tonoro tibourou. 
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Capitaine. — lapotoli, ou bien i4po^oCa/>iïa/i (de l'espagnol). 

Case commune ou publique. — Carbé. 

Cela. — leri; mocé. 

Cerf. — Couchari, 

Chaînes de rassade. — Caracolis. 

Chatouiller. — Titagueriné, Ex. : Tu me chatouilles := 

Amoré aou titagueriné. 
Chaudière, marmite. — Toroûa, Ex. : Mets la chaudière sur 

le feu = Toroiia oiiato ique. 
Chercher. — Soupi. Ex.: Cherche-moi un couteau=3/anVï 

soupi amoré. Que cherchez-vous ? = Etehoguè amoré. 
Cheval marin. — Maïapoli, 

* • 

Cheveux. — loncé, Ex. : J'ai les cheveux bien noirs = Aou 

tancé tibourou man. 
Chez moi. — Aou ecossa, Ex. : Je veux que tu demeures chez 

moi = Aou amoré ao ecossa. 
Chiche, vilain. — Amombé, Ex.: Les Indiens disent queles 

Français sont chiches= Câlina sigalitiFrancici amombé. 
Chien. — Çaïcouci (= cai-couchi ou cai-couci). Ex. : Ce 

grand chien m'a mordu = Moc çaïcouci mancipé neca- 

bouti, 
Chier. — Veïabourou, Ex. : Je vais faire mes nécessités = 

Aou vetabourou nisan. 
Chirurgien, médecin. — Piayé, Ex. : Va quérir le médecin 

= Piayé amitanque. 
Chou. — Taïa. Ex. : Les choux sont bons = Taïa iroupa. 
Choyer, soigner. — Mare, 

Ciel. — Capou. Ex. : Le ciel est serein = Capou tassieri. 
Ciseaux. — Guéréci. Ex. : Donne-moi des ciseaux, je veux 
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couper de la toile = Guéréci îarémé, aou icé camisa chi- 

quêté. 
Citron. — ïapoulé. Ex. : Ces citroDS sont gros et jaunes = 

Moc ïapoulé apoto tigueré. 
Clair. — Tassieri, Ex. : Le ciel, le soleil, la lune, le cristal 

sont clairs = Capou, veïou, nounay piritou^ tassieri. 
Clef de porte. — Boutou, boutourolipena. Ex. : Donne- 
moi la clef du coffre = Boutou boutourolipena îarémé. 
Clou. — Boutou-boutoulL Ex.: Attacher une planche avec 

un clou == Vûëoùé chimougué aconomé boutou-bou- 

touli. 
Cochon, pourceau. — Poïnga. Ex. : Ce cochon est gras = 

Moc poïnga ticagué. Ce cochon est maigre = Moc poïnga 

ipouma. (Une espèce plus petite que le poïnga s'appelle pa- 

quira.) 
Cœur. — Itopoupo, Ex. : J'ai mal au cœur = Aou itopoupo 

étombé. 
Coffre. — Cassa (de l'espagnol). Ex. : Mets les bracelets dans 

le coffre = Caracouli cassata. 
Cognée, hache. — Ouioûi. Ex. : Cette cognée de fer est 

forte = Afoc ouioûi sibarali polipé. 
Col. — Reïmi. Ex. : Cette Indienne a le col court = Moc 

câlina reïmi seminé. 
Colère, fâché. — Teriqué. Ex. : Cet Indien est en colère = 

Moc câlina teriqué. La mer est en colère = Parana te- 

riqué. 
Collier. — Coroûabet. Ex. : Tiens, ma fille, un collier de 

cristal = Nido oûali coroûabet piritou. 
Combien. — Neoûara, Ex. : Combien êtes-vous d'Indiens? 

= Indiana neoûara ? 
Comment. — Éteîé. Ex. : Comment s'appelle cela? = Éteté 

mocé? ou bien Eteté inif Comment t'appelles-tu ? = -fî'^e^e 

amoré» 
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Compère, ami. — Banaré, Tu es mon compère, mon bon 

ami =^ Amoré banaré iroupa. 
Contre, contraire. -^ Eéïbegua, Ex. : Les Français sont 

contraires aux Galibis = Francici réïbegua Galibi. 
CÔTES (du corps). — Soropo. Ex.: J'ai une côte rompue == 

Aou soropo natanbouii. 
Coton. — MaourovL Ex. : Je fais un lit de coton = Aou aca- 

do bogue maourou aconomé. 
Coude (du bras). — Apoïrena, 
Couleuvre. — Occoiou, Ex. : Les couleuvres mangent ici 

les rats =^ Occotou aminé mombo erebo. 
Couper. — Chiqueté, Ex. : Couper du pain = Meïou chi- 

quêté. 
Courir. — Tegané. Ex. : Mon fils, cours vite = Tigami, 

iegané coci. 
Courroucé, fâché. — Teriqué, 
Cousin. — Bamon. Ex. : Mon cousin, viens à Ceperou voir 

le capitaine de Bragelonne = Bamon^ acné Ceperou-bo 

séné ïapotoli de Bragelonne. 
Couteau. — Maria. Ex. : J*ai perdu mon couteau = Maria 

ouiali. J'ai oublié mon couteau = Maria orciné. 
Couvrir. — Samoiii. Ex. ; Couvrir une maison = Motgnata 
. samoùi, 
Crabrier (oiseau). — Saouarou, Ex.: L'oiseau crabrier 

mange sur la vase = Tonoro saouarou acorou aminé. 
Craindre, avoir peur. — Tenariqué. 
Crapaud. — Paralou. Ex. : Les crapauds ne valent rien = 

Paralou iroupa oûa. 
Crible. — Manaré, 
Crier. — Nicoté, Ex. : Cet enfant crie = Moc tigami ni- 

coté. 
Cristal. — Piritou. Ex. : Les femmes aiment le cristal 

bien clair et dur = Oûali piritou tassiéri toppé ciponimë. 
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Crochu. — Tigoconé. Ex. : Cet homme a les pieds crochus 

= Moc oquili ipoupo tigoconé. 
Cueillir. — Cipati, Ex. : Va cueillir des acajous aux arbres 

= Moûei cipati vûéoûé. 
Cuiller. — Itoupot. Ex. : Donne-moi une cuiller pour man- 
ger du potage = Itoupot îarémé aminé icé tourna. 
Cuir, peau. — Epopo. Ex. : Ce cerf a la peau dure = Moc 

couchari epopo toppé. 
Cuire, faire cuire. — Sibouli. Ex. : Cuire du poisson = 

Oto sihouli. 
Cuisse. — Ipiti, Ex. : J'ai une douleur à la cuisse = Ipiti 

étombé. 
Cul. — Jnessin.'Ex. : Jeté fouetterai le cul si tu es méchant 

= Aou inessin alié macoûali amoré iroupa oûa. 



Dans, dedans. — Ida. 

Debout. — Pore. Ex. : Demeurer là debout = Pore boni- 

cane enebo. 
DÉCÉDER, MOURIR. — Niramboûî. Ex. : Mon père est mort = 

Aou baba niramboûi. 
Demain. — Coropo. Ex. : Je viendrai demain = Aou coropo 

nobotii. 
Demander. — Ébicagué. Ex. : Je te demande du pain = 

Aou amoré méïou ébicagué, — Je te demanderai du pain = 

Aou alié méïou sebeguetagué. — 11 m'a donné du pain = 

Méïou nemegadi. 
Demeurer en quelque lieu. — Nopo boucané iqué. Mon fils, 

demeure en ce lieu = Tigami nopo boucané iqué. 
Descente. — Peabo. Ex. : Cette descente est fort rude = 

Péabo polipé. 
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Deviser, CAUSER, caqueter. — Orana, Ex.: Les femmes 
parlent beaucoup = Oûali orana tapouïmé. 

Deux. — Ocquo, Ex. : Donnez-moi deux ananas = Ocquo 
nana ïarémé. 

Diable. — Iroucan. Ex. : Le diable est méchant, il bat les 
Indiens et il ne bat pas les Français = Iroucan iroupa oûa. 
Câlina macouali Francici macouali oûa. 

Dieu. — Tamoussi capou (vieillard du ciel). Ex. : Dieu a 
. fait le ciel, la terre, la mer, les poissons, le soleil, la lune, 
les étoiles = Tamoussi capou cicapoûi capou, nono, pa- 
rana^ oto, véïou, nouna^ serica, 

DiLiGENTER, ALLER VITE. — Cocî. Ex. : Va vitc quéfir du 
feu = Oiiato coci amitangue. 

Dire, parler. — Segaliti. Je dis que les Français sont 
bons = Aou segaliti Francici iroupa. Je dirai que les 
Français sont bons = Francici iroupa segalitagué. Dites- 
lui = Igaliqué, 

Doigt (de la main). — lamori. Ex. : Cette femme a les 
doigts longs = Moc ouali ïamori mancipé. 

Donner. — Taré, Ex. : Donne-moi du pain = Meïou taré. 
Je t'ai donné du pain = Meïou sebegadi. Je te donnerai du 
pain = Alié méïou sebegatagué. Donne-lui du pain = 
Méïou ebegagué moc coûat. 

Dormir. — Nanegue ou Téméné. Ex. : Je dors =^ Aou na- 
neguéou Aou temené. J'ai dormi, j'ai fait un bon somme 
=^Aouanoïmbo nanegué. Je veux dormir, j'ai envie de 
dormir =: Aou icé oeiooûbé, 

Dos. . — Castubo. Ex. : Les femmes portent du bois sur le 
dos = Oûali saré vûéoûé castubo. 

Douleur. — Étombé. Ex. : J'éprouve de la douleur, ou je 
suis malade = Aou etombé. Je ne suis pas malade = 
Aou etombé oûa. 

Doux. — Tepochiné. 
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Dnu — Tcfpé. El : Du poîii dur = Méûm ioj^. Vue 
fiem âme = Tampou toffé. To as la t&te diire= Opoupo 
toppéamaré. 



Eau. — Totuia. Ex. : Il j a beancoap d'eau claire ici = 

Touna ta9siert tapoûimé erebo. 
EaU'DE-yie. — Brandecin (du hollandais brandewijn). Ex. : 

Je Teax boire de Teaa-de-Tie = Brandeoin aou sineri icé. 
Encore. — Amorovba. Ex.: Donne-moi encore da pain = 

Métou amorouba iarémé. 
Enfant, peitt garçon. — Tigami. Ex. : Petit garçon, si ta 

pleares, je te donnerai le foaet = Tigami amoré natamoûé 

touralé allé macoûaU sehegatagué. 
Enflé, gros. — Poio. Ex. : J'ai la gorge enflée= Aou enas- 

sari poio. 
Enivrer. — Enerbé. Ex. : Tu as bu beaucoup d'eau-de-vie, 

et tu es ivre = Amoré sineri brandeoin tapoûimé enerbé 

amoré. 
Ennemi. — Itoto. Ex. : Les Palicours sont ennemis des Ga- 

libis = Palicoura itoto Galibi. 
Enseigner, dire. — Segaliti. 
Entendre, ouïr. — Secouti. Ex. : Entends-tu cela ? = 

Amoré secoutù Je n'entends pas cela = Aou secouti oûa. 

J'ai entendu = Aou setei. Entends, écoute 1 = Setei 

amoré. 
Épaule. — Imotali. Ex. : Cet homme a les épaules larges = 

Moc oquili imotali tapopiré. 
Épée. — Cachipara. Ex. : J'ai tué un Palicour avec mon 

épée = Aou Palicoura chioûé cachiparagué. 
Épingle. — Acoussa. £x. : J'ai mis une épingle à mon vête- 
ment = u4oa acoussa chimigué camisaa. 
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Esclave. — Amoti. Ex. : Talis était esclave du vieil Indien 

Bimon, ennemi dés Français = Talis penaré amoti ta- 

moussi câlina Bimon, itoto Francici. 
Estomac. — Ipobou. Ex. : J'ai Testomac gonflé, malade = 

Aou ipobou apoto etombé. 
Étoile. — Sericâ. Ex. : Les étoiles du ciel sont brillantes = 

Sericâ capou tassieri. 
Étron. — Hueto. Ex. : Cet étron sent mauvais = Moc 
• hueto tigueré. 



Face, visage. — Embatali. Ex. : Cette fille a un beau visage 
= Moc ouali embatali couramé. 

Faim. — Tetarounaïa. Ex. : J'ai faim, donne-moi à manger 
= Aou tetarouné aminé ïarémé. 

Faire. — Chicassan ou Chicapoûi. Ex. : Je fais un lit = 
Aou acado chicassan. Tu fais un lit = Amoré acado mi- 
cassan. J'ai fait un lit = Aou acado chicapoûi. Je ferai 
un lit =^ Aou acado chicatagué. Fais-moi un lit = Acado 
amicapoûigué. Que fais-tu là ? = Eiebogué amoré ? Ne 
fais pas cela = Oûadei, 

Fer. — Sibarali. Ex. : Le fer est dur = Sibarali toppé. 

Feu. — Oûato. Ex. : Va quérir du feu = Oûaio amitan- 
gué. 

Feuille (des arbres). — Chalombo. Feuille pour couvrir les 
toits = Tourlouri, 

Fil. — Inémo. 

Fille. — Moïmoï ou bien Oûali, Ex. : Cette fille est belle, 
elle a les cheveux noirs, le visage plein et un peu allongé 
=z Mocé moïmoï couramené, mocé ïoncé tibourou^ emba- 
tali apoto enchiqué mancipé. 
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Fils, ENFAinr. — Tigami, Ex. : Viens, 6 mon fils! = Acné 

iiganU, 
Flèche: — Plia. Ex. : J'ai fait une flèche de roseau = Plia 

chicapoûi coumaraoûa. 
Fosse du col. — Issabenourou. 

Fou, FOLLE. — Toûalé. Ex. : Cet Indien est fou = Moc câ- 
lina toûalé. 
Fouetter. — Maeoûali. Ex. : Le diable fouette les Indiens = 

Iroucan macoûali câlina. 
Frégate (oiseau). — Toucousiou. 
Frère aîné. — Engin. 
Frère (beau). — Bamcn. 
Frère (petit). — Tigami. 
Front. — Jbari. Ex. : Cet enfant a le front large = Moc ti- 

garni ibari tapopiré. 
Fruit. — Esperibo. Ex. : J'ai aujourd'hui mangé beaucoup 

de fruits = ^om aminé eragué esperibo tapoûimé. 
Fumée. — Ouatoquiné. Ex. : Il y a de la fumée, dès qu'il y 

a du feu en ce lieu-là = Enebo ouatoquiné inalique oûato 

erebo. 
Futaille. — Pipa (de l'espagnol). Ex. : Cette futaille est 

pleine d'eau = Moc pipa tf una tetaligué. 



Genou. — leconari. Ex. : Mettez-vous là à genoux = leco- 

nari hicq erebo. 
Gorgb. — Enassari. Ex. : 11 a la gorge enflée =: Moc enas- 

sari apoto. 
Grand, grande. — Apotomé. 
Grand-père. — Baba tamoussi. 
Grand'mère. — Aï. 
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Gras. — Ticagué, Ex. : Ce cochon est grand, gros et gras 

Moc potnga apotomé, iicagué apoio. 
Gros. — Apoto, 
GuBNON. — Mecou. 



H 



Habitant. — Ouionomé. Ex. ; Il y a ici beaucoup d'habi- 
tants = Ouionomé tapoûiméerebo. 

Haler. — Apoi guère. 

Hameçon. — Onque. Ex. : Pêcher à l'hameçon, à la ligne = 
Ongue souhai, 

Hanap, tasse. — Coûù Ex. : Donne-moi cette tasse, je 
veux boire = Coûi ïarémé aou sineri icé, 

m m 

Hanche. — letali. 

Haut, haute. — Nucé. Ex. : Cette maison esi haute = ^foc 

soura nucé. Cet oiseau vole haut = Moc tonoro'f 
Herbe. — Itoupou. Ex. Cette savane est pleine d'herbes = 

Moc oûaii'O itnit.paii totaUijiv}. 
Heure (à cette). — Eremé. 
Hier. — Coïarè. Ex. : Je t'ai vu hier ^^ Aou amoré aené 

cotaré. 
Homme. — Oquili. 
Hotte. Catoli. 

Huile (quelconque). — Calaba, 
HuItre. — Amaïpa. Ex.: Les huîtres sont grandes en ce 

p2LYS = Amatpa apotomé erebo. 



Il, lui, elle, — Mocé, 

Ile. — Oupaou, Ex. : Nous *avons abordé une île =Ana 
natapoûi oupaou. 
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Ivre. — Enerbé. Les Indiens s'enivrent comme des cochons 
= Câlina enoûara potnga enerbé. 



Jambe. — IssaïrL Ëx. Cet Indien a les jambes longues =^ 

Moc câlina issaïri mancipé. 
Jardin. — Moigna. Ex. : Cette femme Indienne a trouvé un 

jardin =^ Moc oûali câlina moïgnata seboli. 
Jaune. — Tequeré. 
Je, moi. — Aou. Ex. : Je veux = Aou icé. Je veux bien = 

Aou icë man. 



La, en ce ueu. — Erbo ; c'est là =Erébo. 

Lait. — Cicourou. 

Lamantin. — Caïoumorou. Ex. : Le lamantin est un pois- 
son fort gros ; sa chair est très bonne, comme celle du 
bœuf = Caïoumorou oto apoto moré iponombo iroupa 
enoûara paca. 

Langue. — Nourou^ Ex. : La langue parle dans la bouche = 
Nourou sigaliti ida embatari. 

Large. — Tapopiré. 

Larron. — Monamé. 

Las, lasser. — Acolopé. Ex. : J'ai été loin, je suis las 3^ 
Aounisan tissé, acolopé» 

Laver, baigner. — Opito» 

Lettre, écriture. — Calita. 

Lézard. — Aïamara. Ex. : On mange les lézards en ce pays 

' = Câlina aminé aïamara erebo* 

Lier, attacher. — Chimugué. Ex. : Lier avec une corde = 
Couroûagué chimugué. 
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Linge, étoffe, vêtement. — Camisa (de Tespagiiol). Ex. : 
Je t'ai donné un vêtement, je veux que tu le mettes = 
Aou camiaa sebegadi iqué méamoré çamisa. 

Lit, — Amac» 

Lit de coton. ~ Acado- 

Loin. — Tissé, Ex. : Ce jardin est loin d'ici = Moc moïgna 
tissé. 

Long. — Mancipé. Ex. : Ce jardin est long et large, il y a 
beaucoup de manioc = Moïgna mancipé papopiré quené 
tapoûimé. 

Lui, elle. — Mocé, 

Lune. — Nouna Ex. * La lune est pleine, il fait bon pêcher 
des crabes= Nouna apoto coassa sapoûi iroupa. 



Maigre. — Ipouma. Ex. : Cet enfant est maigre, on lui voit 
les os = Moc tigami ipouma, amoré séné ïeppo. 

Main. — Apori. Ex.: Les Palicours ont les mains crochues, 
c'est-à-dire sont larrons == Palicoura apori ticoconai, eni 
sigalii tmonamé. 

Maison. — Amoïgna; soura. Ex.: Les Indiens font les 
maisons de bois et les couvrent de feuilles =: (Câlina amoï- 
gna chicapoûi hûéhuê maripa samoûi. 

Malade. — Etomhé. Ex. : Les Indiens m'ont dit que tu étais 
malade = Indian aou sigaliti amoré yetombé. 

Mâle. — Oquili* 

Mamelles. — Manatû Ex. : Cette Indienne a les mamelles 
grosses, pleines de lait = Moc câlina manati apoto tétali- 
gué eïcourou. 

Manger. — Aminé. Ex. : Je mange = Aou amina. J'ai 
mangé = Aou aminé. Je mangerai = Aou aminatagué. 
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Mange cela = Amoré amina înù Donne-moi à manger := 

Aminé mé ïaré. Viens manger = Acné amoré amina. Je 

yeux manger du pain blanc des Français = Aou icépoloto 

tamoûé aminé Francici. 
Marais, étang. — Piripiri. Ex. : Ces marais sont pleins de 

tortues = Moc piripiri aracacatétaligué. 
Marcher. — Nisan. 
Maringouin. — Maqué. Ex. : Il y a ici beaucoup demarin- 

gouins, ils piquent fort = Tapoûimé maque erebo neca-^ 

bouti. 
Marmite, pot. — Toroila. Ex. : Mets la viande dans la 

marmite = Iponombo ique toroûa Ida. 
Massue.= Boutou. Ex. : Ce Français a été assommé avec une 

massue = Moc Francici chioûéaconomé boutou. 
Mauvais, méchant. — Iroupa oûa. 
Meillei'R. — Tipochiné. Ex. : Le pain des Français est 

meilleur que la cassave== Poloto tipochiné métou. 
Mi:v'p< - TnimH. Ex.: Pounpioi est-ce que les Indiens 

iii.riîcï'i -: Oi'-fi-.rr"' In-^ihn iqnalu 
Mer. — Pavana, Ex. : La mer est agitée = Parana polipé. 

La mer est calme, bonne = Parana iroupa. 
MÈRE. — Bibi, Ex.: Ma mère, donne-moi la tette = i?i6i 

manati mé taré. 
Mettre. — Ique. Ex. : Mets là ce pain = Ique erebo métou. 

y ad mis là du pain = Aou méïou siri erebo. 
Midi. — Icourita, 
Miel. — Ouan. Ex. : Le miel est doux et clair en ce pays = 

Ouan tipochiné tassieri erebo. 
Millet. — Aouassi. Ex. : Le millet est grand en ce pays = 

Aoûassi apotomé erebo. 
Miroir, — Sibigri, Ex.: Combien veux-tu de ces bananes ? 

Donne-m'en un miroir = Etebetemé platana f Sibigri mé 

taré. 
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Mode, coutume. — Emiolé. Ex. * Les Français ont eoatuaBM 
de fouetter les enfants méchants = Francici emiolé iroupa 
oûa tigami macoûali. 

Mordre. — Necahouti. Ex. : 11 m'a mordu = iVecaéou^i aou. 
Je mords = Aou necabousan. Jeté mordrai = Aou aaca* 
houtigué. Mordez-le = Nécahoûé. Les enfants mordent = 
Tigami necahouti. 

Mourir. — Niramboui, Ex. : Mon frère aîné est mort au- 
jourd'hui — Ensin eragué niramboui. 

Moustique. — Mapiri. Ex. : Les moustiques sont très petits 
et fâcheux = Mapiri enchinoc iériqué. 

MÛR. — Tabiré, Ex. : Ce fruit est mûr, bon à manger = 
Moc esperibo tabiré sinapi. 



N 



Nager, ramer. — Ataiman, Ex. : Les Indiens nagent bien 
avec un canot = Câlina ataiman ida canoa. 

Navire. — Naviota. 

Nez. — Natalû 

Noir, nègre. — Tibourou- 

Non. — Oûa. 

Non pas. — Ouacé. 

Nous. — Ana. 

Nuage, nuée. — Capou. 

Nuit. — Cooquo- Ex. : La nuit est bien noire = Cooquo 
tibourouman. 



Œil. — Enourou, Ex. : Le soleil est Tœildela terre= Veîou 

énourou nono* 
Œuf. — Imombo. 

7 
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Oiseau. — Tonoro, Tonourou, 

Ombre. — Timoueré. 

Oreille. — Pana. Ex. : Écoute de toutes tes oreilles^: Aco- 

nomépana amoré secouti man. 
Os. — lépo. 
Où. — Oïa. 

Où VAS-TU? — Oia misanf 
Oui — Terre. ' 



Pain de cassave. — Méïou. 

Pain de froment. — Poloto. Ex. : J'aime autant le pain de 

cassave que celui de froment = Aou ciponimé méïou 

enouara poloto. 
Palmiste épineux. — Oûara. 
Palmiste franc. — Maripa, Ex : Le palmiste franc est bon 

pour couvrir les maisons = Maripa iroupa moïgnata 

samoûi. 
Panier (à mettre des flèches). — Amati. 
Panier (grand). — Grougrou. Ex. : Les Indiens ont apporté 

un grand panier plein d'huîtres = Câlina grougrou teta- 

ligué amaïpa seneboui erho. 
Panier (petit). - Pag ara. 
Papier. — Calata. 
Par là. — Morahado, 
Par où? — Nechado. 

Paresseux. — Anquinopé. Ex.: Les Indiens sont fort pares- 
seux = Câlina anquinopé man. 
Partons, allons 1 — Cama. Ex. : Partons pour Remire = 

Remirobo cama ! 
Partout. — Moutou papo. 
Patate. — Napi, Ex. : Les patates sont bonnes à manger = 

Napi iroupa aminé. 
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Patate (boisson de). — Maby. 

Pâte à faire du « Ouacou ». — Tapanon. Ex. : Les Indiens 

ont apporté beaucoup de pâte de ouacou = Câlina tapanon 

tapoûimé seneboûi. 
Pêcher. — Sepiné. Ex. : Pêcher du poisson = Oto sepiné. 
Peindre. — Timeré. 
Perdrix. — Inamon, 
Père. — Baba, 
Perroquet. — Couriagué, Les plus gros sont appelés oïla- 

ras, de là le nom d'ara^que nous leur donnons. 
Perroquet (franc). — Courau, Ex.: Je veux acheter un 

perroquet = Aou icé courau sebagaii. 
Pesant. — Mosimbé. 
Pet. — Piqua, 
Petit. — Enchinoc. 
Petun. — Tamoiii, Ex.: Je veux prendre du petun = Aou 

icé sapoûi tamoûi. 
Peu (un). — Enchiqué. Ex.: Donne-moi un peu de pain = 

Méïou enchiqué mé taré. 
Peur, avoir peur. — Tenariqué, Ex. : Le tonnerre me fait 

peur= Conomerou tenariqué. 
•Pied. — Ipopo. 
Pierre, caillou. — Taupou. 
Piment. — Pomi. Ex. : Le piment est bon à faire de la sauce 

à la viande et au poisson = Pomi iroupa tourna iponombo 

oto. 
Pisser. — Chicou. 
Plat, assiette. — Palapi. Ex.: Donne-moi de la viande 

dans mon plat = Iponombo mé ïaré palapi ida. 
Plein. — Tetaligué. Ex. : Cet Indien a le ventre plein de 

pain et de poisson = ^l/oc câlina oïmbo tetaligué oto méïou. 
Pleurer. — Natamoué, Ex. : Voyez comme cet enfant 

pleure = Amoré séné mocé tigami natamoué. 
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Pleuvoir. — Conopo. Ex. : 11 pleut à verse = Conopo ta- 
poûimé* 

Plomb. — Piroté. Ex. : Le plomb est lourd = Pivoté mo- 
simbé. 

Point du jour. — Emamori. 

Pois (à manger). — Coûmata. Ex. : Les pois font de bon po- 
tage = Coûmata iroupa tourna chicapoûi» 

Poisson. — Oto. 

Poix. — Magni. 

Porter. — Sarë. Ex.: Je porte du bois = Aou vûévûésaré. 
Je porterai du bois = Vûévûé sarétan. Porte ce bois = 
Vûécûé aletangué. J'irai demain à Ceperou, je porterai du 
bois = Coropo Ceperoubo nisan, vûécûé sareium. 

Pot de terre. — Canari, 

Potage, sauce. — Tourna. 

Pou. — Omoûi, Ex.: Ici les Indiens mangent les poux = /n- 
diana omoûi aminé erbo. 

Poudre À canon. — Couroubara, Ex.: Les Français qui 
traitent de la poudre à canon aux Indiens sont fous = 
Francici sebegati couroubara câlina toûali. 

Poule. — Corotogo, Ex, : Que veux-tu de cette poule? = 
Etebetemé corotogo f 

Poule d'Inde. — Oco, (Le bec est gros et de couleur jaune.) 

Pouls. — Emiii. 

Pourpier. — Sacou, Ex. : Le pourpier est bon avec de 
rhuile = Sacou iroupa aconomé calaba. 

Pourquoi? — Otonoméf Ex.: Pourquoi les Indiens sont-ils 
méchants? = Otonomé câlina iroupa oûa f 

Prendre. — Sapoûi, Ex. : Prends ce pain = Amoré méïou 

' sapoûi. 

Présentement. — Eremé, 
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Tamarin, petit singe. — Couciri. 

Tambour. — Chamhoura (de l'espagnol). 

Tamis. — Manaré. 

Tantôt. — Allé, 

Tempête sur mer. — Parana tariqué. 

Tenir (prendre). — Apoûa. Ex. : Tiens! prends = -^poeZa . 

Tenir (garder). — Endo. Ex. : Tiens ce pain = Moe meïou 

eado. 
Tenir debout (se). — Pore. 
TÊTE. — Opoupo. 
Tigre. — Caïcouci, 
Tirer. — Chiqué. Ex. : Tirer une épine du pied = Aoura 

queli chiqué pouparo. 
Tirer un coup d'arquebuse. — Arcabomaà chimorigué. 
Toi, vous. — Amoré. 
Tomber. — Nomé, 
Tonnerre. — Conomerou. 
Tortue DE mer. — Agapolé ; Caoûanne. 
Tortue de terre. — Aïamon. 
Tortue (petite). — Arairaca ; Iracaïa. 
Tout. — Papo, Ex.: Donne-moi toutes les bananes = Papo 

platana mé ïaré. 
Trembler de froid. — Tigominé. Ex. : Les Indiens tremblent 

de froid quand il pleut = Câlina tigominé conopo etagué. 
Trembler de peur. — Tenariqué. Ex. : Les Indiens trem- 
blent de peur quand on tire le canon = Câlina tenariqué 

etagué tirou chimorigué. 
Très. — Man. Ex. : Très bon = Iroapa man. Très fort = 

Toppé man. Très petit = Anchiqué man. 
Trois. — Oroiia, 
Trouver. — Méboti: Ex.: J*ai trouvé le chemin = Orna 

meboti. 
Tuer. — Mhioé. 
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Sapajou. — Acaliman, Ex.: On ne voit point de sapajous en 

France = Acaliman séné oua francipalibo. 
Savoir. — Orou* 
Sauce, potage. — Tourna. Ex. : Les sauvages n'ont point 

d'autre sauce que la pimenta de = Câlina nimadi tourna 

pomi. 
Sauvage, Indien. — Câlina, Indian, 
Scie. — Grégré. 
Selle. — Moulé. 
Semblable. — Ënoûara, 
Sentir mauvais. — Tégueré. 
Sentir bon. — Tégueré oûa. 
Serpe. — Maceta. Ex. : Je veux une serpe =-4om icé ma- 

cela. 
Serpent. — Acouïou. Ex. : Je vois un serpent très long = 

Aou acoïou séné mancipé man. 
Serrer, presser. — Apoïca, 
Seul, unique. — Aùniq. 
Soif. — Nicouméli, Ex. : J'ai soif, donne-moi à boire= Aou 

nicouméli sinéri mé taré. 
SoiR:, nuit. — Coïé. Ex. : Je te donnerai du pain ce soir = 

Alié coté méïou sebegatan. 
Soleil. — Véiou, Ex. : Le soleil est chaud et brillant = 

Véïou assimbét tassieri. 
Sommeiller. — Vetoubé. Ex. : J'ai sommeil=/loM vetoubé. 
Sortir. Mossa. 

Soulier. — Sapata (de l'espagnol). 
Sucre. — Sicarou (de l'espagnol). 



Tacheté (de blanc et de noir). — Temenolé. Ex. : Les chats 
tigres sont tachetés = Caïconchi temenolé. 
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tortue = Atamori aoulingué. Cette nuit je retournerai une 

tortue =. Aou cooco souligatagué atamori. 
Rien. — Nimadù 
Rire. — Tounané. 
Rivière. — Ipoliri. Ex. : Il y a beaucoup de rivières en ce 

pays = Ipoliri. iapoûimé erbo. 
Roche. — Taupou. 
Rompre, casser. — Natanhouti. Ex. : Rompre une corde = 

Coroua natanhouti. J'ai cassé le canari = Touroûa sam- 

bouti. Jene casserai pas le canari = Touroûa samboutagué 

oiia. 
Rond. — Nemecouté, Ex. : Cette maison est ronde = Mocé 

moignata nemecouté. 
Rôtir, boucaner. — Camboné. Ex. : Je fais rôtir de la viande 

= Aou camboné iponombo. J*ai fait rôtir de la viande = 

Àou camboné penaré iponombo- 
Rouge. — Tapiré. Ex. : Ce drap est rouge = Moc camisa 

tapiré. 
RouGE-BRUN. — Tigaré. 



Sable. — Unichin. 

Sage, SAVANT. — Toûaré. 

Sain, qui se porte bien. — E tombé oiia. 

Salive. — Estago. 

Sang, saigner. — ^ Timonouré. Ex. : Va quérir le piayé, 

qu'il me saigne I = Piayé itangué timonouré itagué. 
Sanglier. — Paquira. Ex. : Les sangliers sont maigres en 

ce pays = Paquira ipouma erbo* 
Saoul. — Anoïmbo. 
Saouler. — Tuimbagué. Ex. : Je veux saouler ce sauvage 

= Moc câlina (jlou ipé tuimbagué. 
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Quand. — Etagué. Ex. : Quand viendras-tu ici? = Elagué 

amoré nehoûi erbof 
Quatre. — Ouirabama. 
Que. — Eté, etébogué, Ex. : Que veux-tu? =^^^ icé amoré f 

Que fais-tu = Etebogué amoré t Que fais-tu là? = Eté- 

bogue amoré erebo f 
Qui. — Nec. Ex. : Qui es-tu ?= A>c moré se f 



Raie (poisson). — • Chibali. Ex. : Les raies sont très grande 

en ce pays = Chibali apotomé man erbo. 
Râpe. — Greige. 
Rasoir. — Quereci, 
Rassade. — Caasouré. Ex. Les Indiennes aiment beaucoup 

la rassade = Quali Jndiana ciponimjé aourleman ctt«- 

souré. 
Refuser. — Icépa. Ex. : Je ne veux pas de pain = Aou 

metou icépa. 
Regarder, voir. — Séné. Ex. : Je vois = Aou8€né. J'aî vu 

=i Aoupenaré séné. Je verrai = Aou senétagué, Vois = 

Amoré séné. Viens voir ^=- Acné amoré séné. 
Ressembler a. — Neoûara. Ex. : Cet Indien ressemble à un 

Français = Moc câlina Francici neoûara* Tu ressembles 

à mon fils = Amoré neoûara iigami. 
Retourner, revenir. — Neramai. Ex. : Je retourne à la 

maison '=^Aou neramai moignata. Je retournerai tantôt 

= Aou neramatagué alié. Retourne*fen = Itungué, 
Retourner, revirer. — Soulingué. Ex.: Retourner une 
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U 



Un. — Aûniq. 
Uriner. — Chicou. 



Va-t'en. — Itangue. 

Va-t'en de là. — Enomhoitangue. 

Vache. — Paca (de l'espagnol). Ex. : Il n'y a point de vaches 

en ce pays ^ Paca nimadi erho. 
Vague. — Polipe, 
Vendre. — Sebegacé. Ex. : Veux-tu vendre un lit*? =^Amorè 

allé sebegacé acado^i 
Venir. — Senebotii, noboûi. Ex. : Je suis venuàCeperou = 

Aoiiseneboûi Ceperoubo, Qu'es-tu venu faire ici? Je suis 

venu te voir = Etébogué erabo noboilif Aou amoré séné 

noboûi. 
Vent. — Peperito. Ex. : Il fait grand vent = Peperito apo- 

tomé. 
Ventre. — Oïmbo. 
Verge, fouet. — Macoûali. 
Viande. — Iponombo ; oéolL 
Vieillard. — Tamoussi, 
Vilain, chiche. — Amombé. 

Vite, promptement. — Coci. Ex. : Allez vite = Coci nisan. 
Voile a navire. — Pira. 
Voir. — Séné. Je vois un Indien = Aou séné câlina. J'ai vu 

un Indien =^ Aou senem câlina. Je verrai un Indien = 

Aou câlina senétagué. 
Voler, dérober. — Monamé. Ex.: Ce Français a volé du 
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pain chez les Indiens = Mocé Francici meïou monamé 

Indian ecossa. 
Vouloir. -- Jcé. Veux-tu cela? ^Amoréficéiml* Je le veux 

bien =zAou icé man. Veux-tu boire? = Amoré icésineri ? 

Je ne veux pas = Aou icépa. 
Vous, TOI. — Amoré. 
Vrai. — Tourené. 



FIN 
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